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retanéaô  Heurs  de  Fiiametre  dans  son  disque.  < -in  -a  l 
it  total . Jj  e reste  de  son  fini  action-,  fait  son  étendu 
mais  un-  simple  reflet  efu  feu  Solaire  dans  la  voûte 
nt  de  nos  rayons  visuels  sur  dÿfuremta 
de  Jif?  Jialuytieau,  y ue  se  trouve  chez 
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{£?  On  trouvera  féparément  chez  l’Au- 
teur;  la  Carte  ôc  le  Tableau  du 
Méchanifme  univerfel  ; 

Et  le  Traité  du  Spectacle  du  Feu  , cité 
très-fouvent  dans  ce  nouvel  Ouvrage. 

Nota . Tous  les  Exemplaires  feront 
iignés  de  TAuteur. 
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Avis  au  Relieur . 

'i®.  Le  Tableau  du  Méchanifme,  & les  iere  & 
î.e  Planches,  feront  placés  à la  tête  de  l’Ouvrage. 

2°.  La  Planche  unique  ôt  la  Carte,  à la  fin. 
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D ÉESSE  DES  DÉESSES 3 

Les  (impies  Mortels  ne  pouvant  vous 
donner  un  titre  plus  augufe  que  celui  de 
Justice  3 nous  nous  bornons  à vous  offrir 
cet  Ouvrage  3 qui  efi  le  tableau  réel  du 
méchanifme  univerfcl  mu  & réglé  par  le  feul 
équilibre  & par  la  jujlice;  il  vous  appartient 
en  propre  3 vous  lui  deveg  votre  appui  : auffi 
en  fe  mettant  fous  vos  loix , ejl-il  à V abri 
des  efforts  d'une  foule  d3 ennemis  prêts  à fon~ 
dre  fur  lui. 

Cet  Ouvrage  rend  au  Sexe  fon  principal  & 
plus  riche  ornement  3 l’œil  s doté  par  l’Amour 
qui  y a dépofé  f es  fiches.  Le  Sexe  va  donc 
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s* unir  à nous  pour  vous  demander  jufllcc 
contre  les  infenfibles  Phyficiens.  Ainfi3  De'eJJe 
chérie3  vous  ave % tous  nos  vœux3  & nous  nous 
croyons  en  fureté  : notre  triomphe  deviendra 
celui  du  Public.  Nous  nous  flattons  même 
que  les  efprits  libres  & impartiaux  nous  ai- 
deront à chanter  votre  gloire  3 tandis  que  nos 
Sectaires  erronés  ramperont  dans  leur  obfcu- 
rite. 
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Pour  débrouiller  la  Nature  par  le  filtre 
d'un  nouvel  Alambic  phyfique. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  développement  du  Chaos. 


Ier.  Pour  débrouiller  la  Nature , il  faut 
abfolument  la  connoître  à fond.  Comme  ce 
n’eft  qu’à  la  Phyfique  que  nous  en  voulons  , 
nous  comptons  fur  la  bonté  de  notre  microf- 
cope  ; ôc  avec  d’autant  plus  de  raifon  , que 
nous  nous  difpenfons  d’entrer  dans  la  partie 
théologique  fur  l’eflence  des  êtres,  vu  qu’il  nous 
fuffit ,,  en  partant  du  fait  de  la  création,  de 


Le  Microscope 
pofer  feulement  pour  hypothefe  : Que  Dieu  , 
qui  n’ell  point  matière  , a une  effervefcence  ou 
émanation  divine,  que  nous  appellerons  aufii 
feu  divin  , qui  occupe  tout  l’efpace,  & ed  toute 
l’étendue  ; de  même  que  la  toile  du  tableau  eft 
l’efpace  & l’étendue  des  objets  que  le  Peintre 
y veut  tracer  , dont  le  crayon , les  couleurs 
font  la  matière  ; matière  que  l’adion  feule  alfem- 
ble , dirige  & place  enfin  fuivant  fon  vouloir. 

Le  tableau  efl-ilfait,  nous  voyons  l’ouvrage. 
Le  Peintre  retiré , nous  en  ignorons  l’auteur , 
quoiqu’il  réfide,  en  adion  , dans  chaque  par- 
celle du  tableau.  Nous  en  fommes-là , fans  que 
nous  publions,  nous  efprits  afl'ociésà  la  matière, 
efpérer  de  définir  cette  main  divine  immaté- 
rielle ; enfin  quel  efl:  cet  agent  adorable  qui  a 
animé  toute  la  Nature  , cette  Nature  étant  par 
elle  - même  incapable  du  plus  petit  mouve- 
ment. 

Si  la  révélation  a jufqu’ici  été  indifpenfable 
pour  éclairer  l’efprit  humain,  c’eft  principale- 
ment parce  que  nos  Philofophes  n’ont  pas  connu 
l’impuiffance  de  la  matière  pour  agir  par  elle- 
même  : fans  quoi , cette  impuiffance  bien  dé- 
montrée, la  révélation  eût  pu  abfolument  être 
inutile;  puifqu’ils  auroient  été  convaincus  qu’il 
falloit  de  toute  néeeflité,  non  - feulement  un 
Créateur , mais  encore  une  adion  fuivie  pour 
diriger  cette  matière,  & la  faire  mouvoir  con- 
tinuellement. 

§.  IL 
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§.  II.  Tel  que  le  Peintre  a Ton  étendue  dé- 
terminée pour  remplacement  & la  direftion  des 
fujets  de  Ton  tableau  , difons-nous;  tel  le  Créa- 
teur, dans  une  portion  de  l’étendue,  a terminé 
& encadré  le  tableau  de  la  création  matérielle , 
dont  toutes  les  particularités  ne  font  point  de 
notre  reffort  phylïque.  Malgré  cela,  entant  que 
Catholiques,  nous  les  croyons,  ces  particula- 
rités , comme  la  révélation  nous  les  donne  , 
n’ayant  aucunement  deflein  de  difcuter  ce  que 
le  Légiflateur  raconte , dont  quelques  parties 
pourroient  ne  pas  s’allier  à notre  hypothefe. 
La  Phyfique  & la  Méchanique  étant  ici  un  tout 
autre  objet , cet  objet  perdroit  tout  fon  mé- 
rite & fa  force , fi  nous  l’écartions  trop  de  la 
julIefTe  de  fes  principes  abfolus  , ignorés  jufqu’à 
nous.  Ainfi,  nous  réduirons  donc  la  création, 
fuivant  notre  hypothefe,  à la  feule  a&ion  8c 
impulfion  divine,  qui,  en  Méchanique,  n’ed: 
qu’une,  &qui  confifte  à lâcher  le  balancier , les 
corps  étant  difpofés  par  la  même  loi  à fe  mou- 
voir fuivant  l’équilibre. 

Les  gradations  particulières  de  la  création  n’é- 
tant point  de  notre  fphere,  tel  que  nous  l’avons 
obfervé  , il  nous  fuffit  de  reconnoître,  de  démon- 
trer que  Dieu  , par  une  feule  impullion  dans  fon 
étendue  émanative  , a -actilifé , corporiüé  les  élé- 
mens , les  corps  & les  matières,  &c.  , en  leur  don- 
nant pour  limites  de  leur  étendue  un  contenant, 
formant  un  grand  alambic  aveugle , propre  au 
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fervice  de  entretien  journalier  de  fon  grand- 
oeuvre,  dont  le  foleil  formé  de  ce  qui  eft  refié 
de  ce  feu  divin  ou  aclion  divine,  après  que 
les  corps  & les  matières  en  ont  été  aélilifés  & 
remplis  , comme  on  l’établira  ci-après)  efl  le 
feu  de  réverbere  continuel,  qui  nourrit  & en- 
tretient dans  l’étendue  intérieure  toute  la  chymie 
générale  du  méchanifme.  L’étendue  divine  n’en 
efl  pas  moins  liée  avec  l’étendue  matérielle 
Intérieure  , qui  enfemble  ne  font  jamais  qu’une 
meme  étendue.  L’étendue  intérieure,  chargée 
de  la  matière  , fe  communique  8c  relie  unie 
par  les  interflices  de  cette  matière,  qui  font  fes 
pores.  Ainfi  le  grand  alambic  matériel , traverfé 
dans  fes  pores  par  cette  émanation  divine , fe 
trouve  naturellement  fupporté  & fixé  dans  l’ef- 
pace  qu’il  occupe;  n’étant  pas  dans  l’ordre  du 
pofiïble  que  le  matériel  puifie  repoulfer  & dé- 
ranger l'aétion  divine,  ce  feu  divin,  qui  , en 
remplifiantle  relie  de  l’immenfité,  ne  peut  jamais 
céder  à l’inertie  matérielle. 

III.  On  palfe  enfuite  au  dénouement  des 
ëlémens  , fans  trouver  une  matière  de  feu  feul, 
mais  feulement  une  matière  propre  à le  pro- 
duire à la  première  aclion  , ainfi  qu’il  arrive 
au  feu  élémentaire,  aux  volcans,  &c.,  laquelle 
eft  le  principe  électrique  & magnétique  qu’on 
développe  par  la  caufe  dans  tous  leurs  degrés. 

Comme  nous  n’avons  la  jouifiance  mécha- 
nique  de  ce  valle  univers  que  par  l’organe  de 
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nos  yeux , dont  la  mauvaife  Phyfique  nous  a 
dépouillés  pour  en  orner  la  matière,  il  s’en  effc 
enfuivi  toutes  les  erreurs  de  la  rotondité  de  la 
terre,  celle  des  antipodes,  &c.  Cette  catara&e 
fera  levée  par  des  faits  avérés  & foutenus  d’une 
infinité  d’expériences  infurmontables , même 
contre  l’air  fixe  incompréhenfible. 

§.  IV.  Nos  anciens  Savans  ont  bienpenfé, 
en  admettant  un  vuide , que  c’étoit  exacte- 
ment à notre  étendue  immatérielle  qu’ils  don- 
noient  le  nom  fous  lequel  ils  s’entendoient, 
cet  efpace  étant  abfolument  nécefiité , fans 
quoi  les  corps  & les  matières  ne  pourroient 
agir.  D’autres  fe  font  contentés  de  croire  que 
cet  efpace  étoit  rempli  par  l’air  fubtil  , qui  fai- 
foic  un  vuide  fuffifant.  Ils  ont  même  fait  de  cet 
air  une  felle  à tous  chevaux , fans  favoir  que 
cet  air,  dont  nous  traiterons  par  la  fuite  plus 
au  long,  efl:  un  globule,  qui  ne  fe  rafiemble 
& ne  fe  divife  que  parce  qu’il  eft  lui  - même 
enveloppé  dans  Ton  globule  de  la  poudre  de 
feu  impalpable,  qui  garnit  auffi  l’étendue,  que 
l’aftion  avec  cet  air  rend  feu , jour , lumière. 
Cet  air,  fans  cette  poudre  & cette  étendue, 
ferait  fimplement  glace  , faute  de  pouvoir  palier 
par  les  fufions  & divifions  dont  il  efl  fufeep- 
tible.  Or,  par  ces  divifions,  il  ne  peut  être 
lui-même  l’étendue  ni  le  contenant,  mais  un 
fimple  agent  répandu  dans  cette  étendue  , qui 
court  & fuit  fous  l’action, 
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§.  V.  Dans  les  autres  parties  de  l’étendue 
divine  environnant  notre  alambic  phyfique , 
il  exifle  le  féjour  inconteflable  de  la  Divinité, 
dégagé  de  la  matière.  Cette  étendue  renferme 
auffi  les  êtres  fpiritueux  & acceffoires  environ- 
nais, où  font  fans  doute,  fuivant  l’Ecriture- 
Sainte , le  Purgatoire  , 1 Enfer  & le  Paradis  , 
qui  réunis  ne  font  pas  moins  réfiflans  dans  leur 
enveloppe  & affife , & capables  par  la  puiffance 
& aétion  du  feu  divin  environnant -de  porter 
8c  contre  - bander  l’alambic  matériel , comme 
nous  l’avons  déjà  obfervé,  8c  de  ^former  avec 
elle  l’enfemble  général  infini,  rentrant  toujours 
fur  lui -même,  qui  eft  le  terme  de  l’immenfité 
divine  , le  défini  réfiflant , fiable  8c  immuable  de 
l’infini. 

L’étendue , qui  ne  peut  être  figurée  matériel- 
lement, comment  la  concevoir,  eu  égard  à 
l’ordre  du  méchanifme  univerfel  & à la  faveur 
d’une  infinité  d’expériences  ? Nous  la  conce- 
vons & la  reconnoiilons  évidemment  comme 
remplie  du  feu  divin,  principe  phyfique  imma- 
tériel , l’ame  de  tous  les  êtres , qui  fe  manifefie 
fous  la  moindre  impulfion  ou  aétion , en  décou- 
vrant le  fond  du  tableau. 

§.  VI.  Quoiqu’entreprendre  à préfent  de 
rendre  méchaniquement , par  une  hypothefe 
fenfible , le  développement  des  corps  8c  de  la 
lumière  , enfin  la  création,  femble  furpaffer  l’in- 
telligence humaine , nous  n’héfiterons  cepen- 
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dant  point  à dire , affinés  par  toutes  les  con- 
jectures que  nous  avons  eues  , fuivant  les  prin- 
cipes méchaniques,  que  Dieu  ayant  développé 
le  chaos  & créé  l’homme  ( fuivant  notre  hypo- 
thefe,  fans  prendre  aucune  époque  de  temps, 
que  l’objet  créé  ne  "peut  dater  que  depuis  fon 
exigence  ) par  une  feule  impullion  donnée  , il 
s’efl:,  fur  le  champ,  échappé  à fa  créature,  en 
lui  laiflant , pour  gage  de  fa  grandeur  & de  fa 
bienfaifance , le  foleil,  qui,  par  la  membrane 
matérielle  qui  l’entoure,  le  fépare  de  fon  effence 
pure , en  confervant  un  état  de  force  propor- 
tionnelle à fes  fonctions  : force  violente  6c 
brillante  que  la  matière  ne  pourroit  foutenir," 
fi  cette  effervefcence  , animée  par  faCtion  di- 
vine , n’étoit  ici  affoiblie  par  l’enveloppe  ma- 
térielle. 

§.  VIÏ.  Si  faCtion  première,  cette  impul- 
fion  divine,  eût  pu  être  entièrement  confondue 
& détruite  par  la  matière  , ces  matières  , quoi- 
qu’aftilifées , fe  feroient  réduites  à l’équilibre  ou 
parfait  repos.  Or  , pour  prévenir  cette  aCtion  , 
6c  vivifier  continuellement  les  corps  8c  les  ma- 
tières , l’illuftre  Méchanicien  a établi  la  loi  con- 
traire au  repos , c’ell-à-dire  , a perpétué  l’aCtion, 
la  vie  , en  réfervant  donc  , on  ne  peut  trop  le 
dire , le  globe  du  feu  divin  pour  fon  grand 
refl'ort. 

Cette  main  6c  action  divine  eft  fi  analogue 
à la  Divinité,  quelle  n’en  différé,  dans  notre? 

Bj 


» 


22  Le  Microscope 
hypothefe,  que  comme  l’or  le  plus  pur  d’avec 
celui  qui  a l’alliage  matériel  qui  l’empêche  d'être 
au  titre.  Or , les  Perfes  ne  font  pas  fi  blâmables 
dans  leur  adoration;  ils  ne  connoiffent  l’or  qu’à 
ce  degré  (i). 

Si  nous  ne  blâmons  pas  les  Perfes,  en  com- 
paraifon  nous  méprifons  avec  horreur  la  pro- 
fanation des  autres  Peuples  dans  leurs  Idoles. 

La  révélation  & la  création,  qui  nous  pré- 
fentent  en  Dieu  cet  or  le  plus  fin  , nous  font 
donc  porter  notre  adoration  avec  des  vues  bien 
au-deiïus  du  foîeil,  qui  eft  déjà  lui-même  pour 
nous  fi  grand,  fi  beau,  fi  incompréhenfible  à 
nos  fens,  que  fi  la  fupériorité  divine  compa- 
rée nous  occupoit  en  entier , nous  n’afpirerions 
qu’à  être  dépouillés  de  la  inatiere  pour  arriver 
à cette  jouilfance  divine  par  le  chemin  de  la 
vertu. 

C’eft  donc  le  foleil  qui  nourrit , qui  régénéré 
faction  : c eft  lui  qui  eft  a&uellement  le  prin- 
cipe , le  refiort  qui  entretient  tout  le  mécha- 
nifme , c’eft-à-dire , non-feulement  tout  ce  qui 
fut  créé  & a eu  vie  dans  l’étendue  de  l’action  ; 


(i)  Hiitoire  de  FAftronomie  par'  M.  Efteve,  17^5  , t.  r , 
pag.  6 2.  «Ils  établirent  dans  la  Perfe  l’adoration  du  feu, 
■>■>  comme  Créateur  de  toutes  cbofes  ; ils  Ce  profternoient  de- 
» vant  l’Aftre  du  jour.  L’Univers  entier  étoit  le  Temple 
» de  leur  Dieu,  toujours  vifible  & fans  cefle  bienfaifanc»* 
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maïs  encore  cette  aétion  folaire  eft  devenue  8c 
fera  toujours  régénérative  & nutritive,  tant 
qu’il  plaira  à l’Etre -Suprême  : principes  ignorés 
par  l’Auteur  de  la  petite  Encyclopédie,  ou  Dic- 
tionnaire des  Philofophes  (à  Anvers,  fans  date  ). 
Comme,  foi-difant,  cet  Ouvrage  n’a  dû  pa- 
roître  qu’après  fa  mort  , il  s’efl:  mis  à l’abri  de 
tous  reproches  perfonnels  ; nous  n’en  relèverons 
pas  moins  fon  erreur,  rendue  pag.  60 , puifque 
notre  Etre  tout-puiflantne  ceffe  point  de  recréer: 
& régénérer,  Chapitre  V,  VIe.  Seft.  de  notre 
Méchanifme.  Ainft  le  Philofophe  qu’il  apof- 
trophe  d’avoir  manqué  fon  coup  fur  le  mot 
Création , avoit , à jufte  titre  , une  meilleure  ju- 
diciaire que  lui. 

§.  VIII.  Nous  venons  de  dire  que  le  foleiî 
eft  le  principe,  le  reflort  qui  entretient  tout  le 
méchanifme  univerfel:  examinons  préfentement 
ce  reflort  folaire,  ce  qui  lui  facilite  l’efpace, 
la  liberté  d’agir  dans  l’alambic,  qui  eft  fa  cage 
ou  chape,  & le  point  d’appui  réfervé  intaét 
pour  le  méchanifme,  expliqué  §.  II  ; quels  font 
les  efprits,  les  matières,  les  forces  actives,  qui 
feroient  confondues  dans  le  chaos  fans  cette 
action.  Comme  ce  ne  peut  être  que  les  objets 
contenus,  mis  en  mouvement,  diflinguons  ces 
objets  actilifés-  Ils  fe  réduifent  en  matière  très- 
fubtile  (propre  à produire  le  feu,  ne  fe  trou- 
vant aucune  matière  féparée  & diftin&e  que 

B* 
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nous  puiffions  exactement  appeller  feu  , maigre 
l’ufage  *)3en  terre  , eau  &air  ; élémens  d’où 
naiffent  les  corps  ôc  les  matières  fluides  8c 
folides , cjui  ont  chacun  leurs  efprits  matériels 
fous  diverfes  divifions  , fubdivifions  & affinités. 

Nous  les  avons  ainfi  diftingués , ces  objets , par 
les  différentes  fenfations  qu’ils  opèrent  en  nous; 
car , dans  le  réel  du  chaos , il  ne  paroit  avoir 
exiflé  que  deux  élémens  diftinCtifs , la  terre  8c  l’eau, 
le  feu  8c  l’air  n’étant  que  des  compofés  : car 
la  terre  contient  toutes  les  parties  matérielles  , 
fulfureufes  , 8cc. , les  plus  fubtiles  , propres  à 
s’enflammer,  fans  être  directement  le  feu,  qui 
n’exiffe  que  lors  de  l’aCtion  fur  les  matières  , 
ainfi  que  par  gradation  fur  toutes  les  autres. 
Comme  l’air  auffi  n’eff  qu’un  décompofé  de 
l’eau  raréfiée  par  l’aCtion  , qui  l’a  ainfi  fubdi- 
vifée  fous  différens  degrés,  qui  lui  font  encore 
prendre  le  nom  de  vapeurs  , d’exhalaifons , de 
brouillards,  &c. , & plus  raréfiée  encore  Iorf- 
que  fa  liquidité  fe  trouve  échapper  ànosfens, 
elle  fe  nomme  donc,  dans  cet  état , l’air;  mot 
ufité,  dont  nous  continuerons  néanmoins  de 
nous  fervir,  pour  le  différencier  de  notre  eau. 

§.  IX,  Comme  dans  notre  SpeElacle  du 
Feu  de  175*3  (qu’on  trouve  chez  l’Auteur), 
nous  tenons  , fuivant  l’ufage,  qu’il  y avoit  quatre 


* Voyez  pag.  68  & 101  du  petit  Ingénieur  Laigitor  3 cliez 
Ddhos , 1 778  , fait  fur  nos  principes. 


Moderne.  h? 

clémens , dont  l’élément  du  feu  , que  nous 
fupprimons  3 tenoit  la  première  place,  p.  17, 
nous  difons,  en  place  , que  c’eftàcette  matière 
la  plus  fubtile  propre  à produire  le  feu , que 
nous  donnons  le  premier  rang  parmi  la  matière 
que  ncsPhyficiens  ont  regardée  jufqu’ici  comme 
un  fluide  ou  liqueur  la  plus  fubtile  ( Voyez  le 
Monde  de  Defcartes , pag.  jo)  8c  la  plus  pé- 
nétrante qui  foit  au  monde  , <<  dont  les  parties 
» font  plus  petites  & fe  remuent  beaucoup  plus 
» vite  que  toute  autre  ; & dont  i’impétuolïtc  de 
» fon  mouvement  agit  en  tout  fens  , de  façon 
» qu’il  pénétré  8c  remplit  exactement  tout  33. 

§.  X.  Si  nous  confukions  nos  fens  maté- 
riels, nous  dirions  comme  Defcartes.  Mais  au- 
jonrd’hui  que  nous  remontons  jufqu’à  la  créa- 
tion , outre  l’analyfe  que  nous  avons  faite  des 
corps  8c  des  matières  tant  célefles  que  terreflres 
pour  fuivre  un  méchanifme  régulier , nous 
trouvons  que  c’eft  une  erreur  de  prétendre  que 
le  feu  foit  une  matière  fluide,  dès  que  lui-même 
il  n’eft  pas  matière  , tel  que  nous  l’avons  déjà 
dit  8c  bien  obfervé  dans  notre  Avant  - Propos  , 
dans  la  divifion  & au  Paragraphe  VIII 
du  premier  Chapitre.  En  continuant  de  pren- 
dre l’effet  du  feu  pour  fa  fubflance  , nous 
dirons  que  cette  matière  du  feu  n’eft  pas  fluide , 
quoiqu’elle  foit  agitée,  parce  qu’elle eft toujours 
liée  à l’air  8c  efprit  d’air , à moins  que  faCtion  ne  les 
divife  en  atmofphere  particulière.  Sans  l’aètion 
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& l’air,  la  poudre  de  feu,  quoique  plus  divifibfe 
que  les  fluides  , n’efl  nullement  fluide  ( Part.  II , 
Chap.  III , V)  . Nous  entendons  donc  ( fous  la 
reftridion  confervéedans  notre  Avant-Propos), 
par  ce  mot  feu,  ce  corps  ou  matière  embrafée 
qui  nous  produit  la  flamme,  &c.  ; ainfi  que  le 
foleil , qui  nous  donne  la  lumière  par  l’adion 
de  fes  rayons  portés  aux  matières  fpiritualifées  , 
éthérées  , & à toutes  nos  lumières  quelconques  , 
que  nous  regardons  auflî  comme  le  feu;  car 
cet  effet  n’a  pour  caufe  que  la  trituration  8c 
effervefcence  de  la  matière  plus  fpiritualifée  , 
dont  la  trace  fe  manifefle  ordinairement  en 
flamme  rouge , fans  être  pour  cela  un  fluide 
particulier  ni  une  matière  particulière. 

Ce  feu  n’efl:  pas  plus  fluide  qu’une  pierre  de 
couleur  quelconque , qui  établiroit  dans  l’eau 
courante  un  fluide  bleu  ou  verd  , &c.,  jufqu’à 
la  difloîution  totale  de  cette  pierre  ; car  cette 
diflblution  ne  feroit  jamais  regardée  comme 
un  fluide  étranger  : mais  le  fluide  où  fe  pafle- 
roit  fadion  feroit  feulement  confidéré  comme 
un  fluide  coloré,  à raifon  delà  matière  adilifée 
ou  diffoute. 

La  fluidité  ne  dépendant  point  de  la  matière 
qui  nous  produit  le  feu , nous  ne  reconnoîtrons 
donc  préfentement  en  cettematiere  que  la  cou- 
leur & la  chaleur  qu’elle  répand  fur  nos  fens 
matériels,  fansy  trouver,  en  aucune  façon  que 
ce  foit,  ce  mouvement  impétueux,  qui  agit  en 
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tout  fens,  puifqu’il  dépend  aufii  cTune  caufe 
qui  n'appartient  point  à la  matière. 

§.  XI.  Dès  que  nous  divifons  ainfi  le  feu  , 
en  lui  ôtant  la  fluidité  3c  aclivitè  , qui  fera  donc 
fon  agent?  Ce  feral’aétion  ou  feu  divin;  car  ces 
effets  ne  peuvent  avoir  une  autre  caufe  : aufifi 
réduifons  - nous  préfentement  le  feu  en  deux 
claffes. 

La  première,  par  rapport  à nos  fens,  & fui- 
vant  nos  idées  reçues,  efi  donc  le  feu  élémen- 
taire matériel  célefle,  d’où  dérivent  tous  les 
autres  modes  de  feux  terreffres  , qui  tombent 
fous  nos  fens,  que  nous  ne  concevons  3c  re- 
connoiffons  être  le  feu  élémentaire  que  par 
cette  couleur  rouge  que  produit  l’aétion  fur  les 
matières  ; de  même  que  nos  volcans,  qui  ont 
fait  préfumer  un  feu  central  , que  nous  te- 
nons laire  la  preuve  du  contraire  : car  un  feu 
central  ne  feroit  qu’un  feul  fourneau  ; au  lieu 
que,  ces  volcans,  nous  les  regardons  comme 
diffcrens  fourneaux  & réfervoirs  épars  dans 
l’univers  , où  fe  réunifient  fucceffivement  les 
parties  huiîeufes,  fulfureufes  & autres  matières, 
qui  , aétilifées  par  de  forts  contafts  , s’affinent,  fe 
qualifient  pour  prendre  équilibre  au  départ  de  ces 
fourneaux,  & en  former  cetre  poudre,  alors  lî 
fubtile  , propre  à produire  le  feu,  dont  les  parties  , 
plus  terreffres  fous  cette  aétion  , font , à leur 
tour,  ce  feu  groffier  qui  s’exhale  de  ces  four- 
neaux , tandis  que  les  autres  parties  affinées 
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fourniffent  les  veines  fanguinaires  de  tous  nos 
élémens.  Or , le  refferrement  & le  dégagement  de 
ces  volcans , font  une  fuite  des  fermentations 
deflruétives  & des  engorgemens  particuliers  , 
où  les  matières  fe  fuccedent , manquent  ou 
abondent  plus  ou  moins  ; effets  qui  n’ont  rien 
que  de  naturel,  ainfi  néceffités  au  travail  & entre- 
tien chymique  de  notre  grand-oeuvre:  ce  qui 
nous  fournit  un  fens  fini  fur  l’idée  du  feu  , fans 
ïeconnoître , tel  que  nous  avons  dit , aucune 
matière  particulière  que  cette  couleur.  Mais  cette 
idée  fenfuelle  ne  fuffit  pas  pour  remplir  l’ef- 
prit  , qui , bien  réfléchi  , ne  trouvant  donc 
point  de  matière  qu’on  puiffe  directement  nom- 
mer feu  , fent  au  contraire  que  toute  matière 
efl  fufceptîble  d’.en  être  embrafée,  & que  c’efl 
îa  caufe  de  ce  feu  qui  lui  manque.  Or,  il  efl 
très  - certain  que  ce  feu  n’étant  point  dans  la 
matière,  il  efl  un  feu  divin,  principe,  aCtion, 
ou  ame  immatériels,  que  nous  ne  pouvons 
méconnoître  aujourd’hui,  & que  npus  avons 
déjà  défini,  ès deux  premiers  Paragraphes  de  ce 
Chapitre,  être  le  premier  mode,  le  principe^ 
le  mobile  de  la  création  & de  toute  aCtion  di- 
vine , & l’ame  de  tous  les  élémens;  au  lieu 
que  le  feu  élémentaire  efl  l’effet  individuel  de 
cette  aCtion , même  fur  toute  la  matière  en  gé- 
néral. Or , nous  ne  regarderons  donc  plus  le 
feu  élémentaire  comme  premier  feu , mais  bien 
pour  le  fécond,  fon  exiflence  dépendant  duf 
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premier.  Cette  diflindion  au  furplus  n’efl  né- 
ceffaire  que  pour  raifonner  méchaniquement  8c 
avec  ordre,  parce  que  toutes  les  fois  qu’il  s’agira 
du  feu  dans  fes  effets  matériels^  ce  ne  fera  que 
le  feu  élémentaire  éthéré  & fes  dérivés  qu’on 
entendra  ; au  lieu  que  le  feu  divin  ne  fera  ja- 
mais employé  que  comme  caufe.  Or  , on  ne 
peut  s’y  tromper. 

Les  autres  élémens  eux-mêmes  ont  leur  ma- 
tière décidée , & ils  fubfilfent  fans  une  adion 
déterminée.  L’air  eft  toujours  l’air , quoique  de 
même  fubftance  que  beau  ; l’eau , idem  , toujours 
l’eau,  & la  terre  toujours  la  terre:  auffi  les 
regarde-t-on  comme  principes  de  tous  les  com- 
pofés  ; au  lieu  que  le  feu  élémentaire  n’elf  pas 
principe  , n’étant  aucun  corps  matériel  , mais 
feulement  le  produit  de  l’adion  fur  la  matière. 
Ainfi  c’elf  donc  le  feu  divin  feul  qui  efl  le  con- 
tenant , le  fond  du  tableau , en  qui  les  autres 
élémens,  la  matière  8c  les  corps  font,  fans  le 
divifer.  Ce  font  au  contraire  eux  qui  fe  divifenc 
en  lui,  qui  s’y  amoncelent,  s’y  réuniffent  par 
leur  chûte  ( Chap.  III,  §.  IV  ),  tel  que  le  burin 
trace  fur  la  planche  mille  objets  difïcrens,  à 
travers  lefquels  le  fond  elt  plus  ou  moins  dé- 
couvert , 8c  y domine  plus  ou  moins  i 8c  l’ac- 
tion , en  fuyant  fous  le  poids  aérien  , forme 
leurs  pores  en  tout  fens , ou  les  fépare,  & elle 
les  di vile  parla  réadion  jufqu’à  exundion  oudef; 
trudion  totale. 
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§.  XII.  Le  feu  divin  , principe  élémentaire, 
n’étant  donc  pas  divifible  ni  matériel , nous 
ne  pouvons  pas  raifonnablement  le  regarder 
comme  une  liqueur  la  plus  fubtile  , &c.  ; linon 
il  faudroit  admettre  encore  un  contenant  à 
cette  liqueur  même,  qui  peut  lui  tenir  lieu  de 
vuide,  pour  agir.  C’eft  pour  éviter  ce  vuide, 
que  Defcartes  ne  lui  attribue  point  de  parties 
( pag.  de  fon  Traité  fur  la  lumière  );  fans 
s’appercevoir  que  comme  liqueur  , il  fau- 
droit toujours  un  vuide  ou  contenant  à cette 
liqueur.  Ainfi  nous  répéterons  donc  feulement 
& fermement,  que  le  feu  principe  , en  tant 
qu’émanation  divine  , n’eft  point  matière  cor- 
porelle ; que  ce  feu  divin  n’a  aucune  pefanteur; 
qu’on  a improprement  pris  l’effet  pour  la  caufe  , 
puifqu’il  eft  dans, fon  effence,  ainfi  que  nous 
venons  de  le  définir,  l’efprit,  l’afpiration  , le 
fouffle  divin,  le  contenant  de  toute  l’étendue 
de  la  Déité  , & en  tant  qu’immatériel , il  eft 
conféquemment  indivifible  & indeftructible;  & 
Comme  il  échappe  à nos  fens,  qui  ne  peuvent 
le  figurer , il  eft  ainfi  pour  nous  ce  vuide  de 
matière  qui  remplit  les  pores  de  la  matière  même, 
enfin  ce  vuide  que  vouloir  écarter  Defcartes. 
Quoique  nous  ufions  du  terme  de  vuide  , c’eft 
toujours  dans  le  fens  que  nous  l’avons  défigné, 
II  , qui  efLencore  le  contenant  des  infini- 
ment petits , qui  ne  le  font  que  pour  nous  & 
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en  raîfcn  nécefiîtée  pour  notre  ufage  méchanique, 
8c  pour  faire  place  aux  atomes,  qui  rempliroicnc 
feuls  la  Nature  fans  fes  bornes. 

Nous  concevons  finalement  ce  vuicle  , tel  que 
celui  d’une  veffie  que  nous  tenions  avec  un 
chalumeau , qui  ne  s’emplit  exactement  que  de 
notre  fouffle,  que  nous  connoiflons  être  une 
raréfaction  de  notre  afpiration,  mclée  de  notre 
élément.  Comme  l’élément  du  Créateur  n’a  pu 
être  que  fa  propre  fubfîance  émanée  de  lui , cette 
émanation  ou  fouffle  eft  donc  en  même  temps 
le  contenant  & même  l’étendue , qui  fert  de  vuide 
immatériel  au  grand  alambic,  dans  lequel  font 
la  terre,  l’eau  , la  poudre  de  feu  , les  corps  & les 
matières , qui  fe  travaillent , s’évaporent  partie  en 
air  & fumée,  fans  avoir  aucun  air  fixe  que  des 
atmofphercs  differentes,  à raifon  des  efflufions 
chymiques  matérielles. 

§.  XIII.  En  diflinguant  le  feu  immatériel 
ame  & principe,  d’avec  le  feu  matériel  à qui 
on  donne  le  nom  d’élément,  nous  dirons  que 
nous  entendons  que  ce  feu  élémentaire  matériel 
eft  la  partie  éthérée  du  firmament , où  eft  le 
fiege  des  matières  les  plusfpiritualifées  & alkoo- 
lifées , où  l’air  eft  le  plus  raréfié  & le  plus  vo- 
latil, ainfi  que  dans  les  matières  impalpables 
célefies  8c  terreflres  , qui , dans  tous  ces  degrés, 
font  feulement  le  feu  élémentaire  , cette  matière 
la  plus  fubtile  & volatile  uniyer  Celle  , propre  à 
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produire,  le  feu  : auffi  font -ce -là  ces  parcelles 
infiniment  divifées  & infenfibles  qu’on  eftime, 
chacun  en  droit  foi  , tenir  aux  globules  aeriens 
& parcelles  terreftres  de  toutes  efpeces,  & qui 
nous  donnent  difîérens  degrés  de  légèreté  dans 
les  matières;  de  même  qu’elle  fournit  des  at- 
mofpheres  de  différentes  natures , qui  devien- 
nent matières  du  teu  célefte,  en  s’unilfant  juf- 
qu’à  faétion  de  concreflion  (i). 

Comme  faction  découvre  & caraétérife  le  feu 
matériel  élémentaire  & tous  feux  terreftres , il 
faut  lui  rapporter  tous  les  effets  de  divifion  9 
fubdiviffon  , &c.  ; & ce  mot  aétion  } le  tenir 
pour  fynonyme  avec  celui  du  feu  divin , lorf- 
qu’il  s’agit  de  fon  activité  , puifque  c’eit  la  feule 
aétion  qui  le  développe  , qui  le  forme  & qui 
ranime  , répercute  & aétilife  tout , par  les  dif- 
férentes armofpheres  ou  vuides  qu’il  occafionne 
fur  & dans  la  matière,  où  l’air,  par  fa  chûte, 
nourrit  l’aétion  jufqu’à  entière  deftrudion  ou 
équilibre.  Nous  allons  rapporter  deux  expérien- 
ces , pour  rendre  le  développement  de  cette 
aétion  : celle  de  l’eau  qui  bout  dans  un  chau- 
dron, fans  que  le  chaudron  foit  brûlant  pardef- 
fous  ; & la  balle  de  plomb  qui  fond  dans  du 
papier,  fans  brûler  ce  papier,  quoiqu’expofé  à 


(i)  Voyez  notre  Speff,  du  Feu,  chap  II , §.  VI. 
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la  Sarame  d’une  bougie.  En  voici  lacaufe.  L’at- 
mofphere  du  feu  de  bois  ou  autre  matière  com- 
buftible  n’eft  pas  plutôt  formée , que  fi  on  ex- 
pofe  au  - deflus  ou  devant , enfin  au  lieu  de 
l’aftion,  un  pot  ou  chaudron  rempli  d’eau  plus 
ou  moins,  &c. ; ce  feu , qui  rencontre  une  nou- 
velle matière , s’y  infinue  auffi-tôt  par  la  chûte 
de  l’efprit  d’air  qui  eft  dans  les  pores  du  chau- 
dron (1),  & forme  une  nouvelle  atmofphere; 
& fucceffivement  la  fécondé  matière,  qui  eft 
cette  eau  , fe  trouvant  intimement  unie  au 
chaudron,  fournit  à l’atmofphere  du  feu  une 
unité  d’efprit  d’air,  qui  entraîne  d’autant  l’ef- 
prit  de  feu.  Comme  cet  efprit  de  feu  & cet  efprit 
d’air  ne  peuvent  établir  un  courant  pardefious 
le  chaudron  , & forcer  l’atmôfphere  de  feu  or- 
dinaire , ils  ont  une  ilfue  & une  fortie  pardelfus 
l’eau  , l’un  n’entrant  que  par  le  déplacement 
de  l’autre.  Chaque  colonne  & globule  d’eau 
fuperficiels  par  leur  contiguité , font  autant  de 
petits  fyphons  par  où  l’efprit  de  feu  & d’air 
prennent  leur  cours.  Les  premières  colonnes 
ou  globules  d’eau  font  celles  qui  reçoivent  l’im- 


(1)  En  notre  jpeéihc/e  du  Feu,  on  a démontré  que  tous 
les  corps  & les  matières  étoient  imbus  d’efprit  de  feu 
& d’efprit  d’air,  Chap.  II,  pag.  18  , parag.  5,  12-,  14, 
&c.  j ce  qu’il  faut  entendre  comme  un  rofeau  dans  un  étang 
imbu  d’eau  claire  : c’eft  l’efprit  d’air  ; tandis  que  celle  de  l’étang, 
étant  limoneufe,  elt  l’air  ordinaire. 
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pulfion  & la  chute  de  l’air  raréfié  ; cet  efprîc 
d’air , pourfuivant  alors  l’efprit  de  feu  dans 
chaque  globule  qui  tombe  dans  l’atmofphere 
formée  j en  occafionne  le  trémouflement , l’agi- 
tation: ainfi  l’aftion  du  feu  n’a  lieu  que  par  l’en- 
trée de  l’un,  la  fortie  de  l’autre  & l’évaporation 
de  la  matière. 

/ 

Cette  progrefïion  8c  étendue  de  feu  eft  fem- 
blable  à l’érendue  du  bois  embrafé  ; elle  pro- 
duit une  plus  grande  chute  d’efprit  d’air , & mul- 
tiplie davantage  l’aftion. 

Comme  il  n’y  a que  l’adion  & la  deftruftion 
de  la  matière  qui  produife  la  chaleur;  cette  a&ion 
s’exerçant  en  deflus , le  chaudron  n’eff  point 
chaud  en  l’endroit  où  il  fembleroit  devoir  letre 
le  plus  : le  papier  où  eft  la  balle  de  plomb  ne 
brûle  point  que  le  plomb  ne  foit  fondu  ; la 
carte,  où  eft  la  cire  , ne  brûle  point  non  plus  (i): 
ils  ne  doivent  brûler  qu’après  que  le  jeu  de 
l’efprit  d’air  & l’efprit  de  feu  auront  détruit  les 
parties  antérieures. 

§.  XIV.  Quoique  les  corps  8c  les  matières 
céleftes  8c  terreftre»  contiennent  , dans  leur 
fluidité  8c  folidité  , ces  parcelles  de  feu , à qui 
nous  avons  donné  le  nom  de  poudres  impal- 
pables 8c  inflammables  ( Chap.  II,  §.  V 8c  VI 


• (r)  Cette  carte  eft  mife  auflî  avec  de  l’huile  fur  la  flamme 
d’une  bougie  , pour  faire  de  l’onguent  pour  les  gerfures  des 
îevres. 
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de  notre  Speftacle  du  Feu  ) , & qu’elles  entou- 
rent chaque  globule  aerien  Sc  aquatique  , ils 
n’en  font  pas  moins  dans  le  repos  ou  équilibré, 
jufqu’à  ce  que  l’adion  vienne  en  déranger  l’or- 
dre. Ces  globules  font  autant  de  petits  timbres, 
prêts,  au  premier  coup  de  battant,  à exprimer  leurs 
vibrations  aétives  ; au  lieu  que  s’il  étoit  un  feu 
matériel  exiflant  , répandu  par-tout , il  fe  per- 
pétueroit  de  lui -même  fur  la  matière  , & nous 
pourrions  jouir  de  la  lumière  du  jour  & de  la 
chaleur , même  en  l’abfence  du  foleil  : ce  qui 
n’arrive  pas,  parce  qu’il  n’y  a dans  les  corps 
Si  les  matières,  & dans  les  élémens,  que  la  ma- 
tières propre  à caraêtérifer  le  feu  ( comme  nous 
l'avons  déjà  obfervé,  fauf  nos  fourneaux  où 
fe  font  les  travaux  chymiques  , qui  font  nos 
volcans,  dont  le  feu  effc  borné  à ces  feuls  amas 
C’eft  ainfl  que  le  Créateur  a difpofé  par  - tout 
cette  matière  propre  à produire  le  feu , pour 
que  nous  en  puiffions  jouir  fuivant  nosbefoins, 
à la  première  aftion  ou  impulfion  , feul  agent 
du  feu.  ( Spett.  du  Feu  , Chap.  III , §.  II  ). 

On  nous  objedera  peut-être  que  nous  défi- 
niffons  la  matière  propre  à produire  le  feu  une 
poudre  impalpable,  infenfible,  invifible,  fans 
caraétérifer  cette  matière  être  le  produit  d’un  tel 
corps , &c. 

Notre  réponfe  efl  fimple.  Nous  eftimons  que 
cette  poudre  elt  la  partie  fulfureufe  fuivant 
nos  fens  ufuels , Sc  que  cette  partie  fulfureufe 
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eft  l’extrait  & alkoolifation  du  terreflre  de  tous 
les  corps  & de  toutes  les  matières , qui  toutes 
produifent  cette  poudre  inflammable.  Or,  nous 
n’avons  pas  cru  pouvoir  ni  devoir  nous  étendre 
plus  au  long  ; car  , pour  nos  effets  & marches  mé- 
chaniques , il  fuffit  que  nous  comprenions  une 
poudre  volatile , quelconque  la  fubflance  de 
toute  matière;  qui  s’amoncelle  feule,  fe  di- 
vife  & s’unit  à chaque  globule  aerien  ; ce  qui 
rend  ces  globules  aftifs  & mobiles  : aufïi  ce 
globule  lui-même  efl-ilune  portion  alkoolifée 
de  tous  les  élémens,  aflez  fubdivifée  pour  n’étre 
point  palpable  ; elle  efl:  , malgré  cela  , ex- 
trêmement pefante  à raifon  de  fagent  du  feu  , 
ôc  fa  fubdivifion  & fa  légéreté  font  indici- 
bles , eu  égard  au  feu  divin  immatériel.  C’efl 
fous  ces  conventions  de  légéreté  & de  couleur 
qu’il  faut  la  reconnoître , rien  au  monde  n’étant 
défmiffable  que  par  convention. 

§.  XV.  Les  matières  célefles  ont  pour  mo- 
teur l’aflre  du  foleil  ; fon  aêlion  circulaire  par  l’é- 
tendue de  fes  lignes , fortant  de  fa  face  , les  en- 
tretient alternativement  par  les  chûtes  aériennes. 
(F/g.  i bis,  & Fig.  2).  Ainfi  chaque  globule  rece- 
vant de  lui  un  ébranlement  d’aélivité , produit  la 
lumière  par  les  lignes  matérielles  aériennes , mon- 
tantes & defcendarrtes:  comme  ils  font  la  nuit, 
lorfqu’ilsfont  remplis  ,&  qu’il  préfente  fina&ion 
ou  le  derrière  de  fa  face. 

Cette  vibration  aéïive  différé  de  celle  du  mar- 
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îeau  qui  frappe  Je  timbre , en  ce  que  la  matière 
iéfifle  à l’ondulation  aerienne;  & qu’au  contraire 
ici  cette  aétion  entre  en  la  matière,  & la  fubdivife  : 
ce  qui  forme  la  couleur,  qui  efl  à raifon  des  ma- 
tières aétilifées , d’où  naifTent  les  grades  du  jour , 
à raifon  auffi  de  la  force  folaire  & du  feu  élémen- 
taire plus  ou  moins  dégagé.  ( Chap.  III , §.  X). 

Cette  chymie  célefîe  s’exerce  feulement  fur 
la  moitié  de  la  terre  , & en  raifon  méchanique9 
avec  plus  ou  moins  d’étendue,  en  propor- 
tion de  l’aétion  & force  néceffaire  aux  croif- 
fance  & dépériffement  des  matières  qui  font 
remplies  & entretenues  par  l’alambic  terreflre , 
qui  lui  en  fournit  fuccelfivement  d’autres;  ré- 
tablilfement  qui  fe  fait  lors  du  repos , à l’op- 
pofé  de  la  face  folaire  : ce  qui  efl  la  feule  caufe 
de  nos  nuits.  Cet  exercice  célefîe  ne  tombe 
pas  fous  nos  fens , comme  la  deflru&ion  ter- 
reflre ; c’efl  pourquoi  on  n’avoit  penfé  qu’à  une 
forte  de  feu  général  élémentaire. 

Nous  raffemblcns  ce  feu  élémentaire,  ma- 
tériel célefîe  , en  recevant  cette  matière  actilifée 
par  les  lignes  folaires  fur  un  miroir  concave; 
& ces  rayons,  raffemblés,  font  d’autant  plus 
vifs  , que  l’aftion  efl  violente  , & qu’elle  dé- 
couvre le  fond  du  tableau  ou  feu  divin  imma- 
tériel. 

Quant  au  feu  terreflre , nous  n’en  jouiffons 
que  par  une  aétion  particulière  ; il  nous  faut  uni 
agent  de  l’aétion , qui  nous  produife  i’étin> 
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celle  que  nous  nous  procurons  par  le  coup  de 
briquet  , laquelle  fe  communique  à l’ama- 
dou. 

§.  XVI.  L’imagination  ne  fe  figurant  pas 
aifément  l’adivité  de  l’adion  , & que  c’eft  elle 
qui  eft  le  feul  mobile  du  feu  & de  toutes  chofes, 
nous  allons  développer  cette  activité  par  quel- 
ques expériences  parallèles  : celle  du  coup  de 
briquet  nous  fuffit. 

Nous  avons  expliqué  dans  notre  Speftacle 
du  Feu  ( Chap.  Ier.  , pag.  30  , §.  XIX  ) , que 
ce  coup  , adion  ou  contad  , produit  deux 
effets. 

i°.  Cette  adion  fur  la  pierre  force  les  par- 
celles d’efprit  de  feu  ( que  nous  entendons  pré1- 
fentement  de  matière  propre  à produire  le  feu  ), 
& forme  une  atmofphere  qui  écarte  les  parties 
étrangères  , en  confervant  cette  atmofphere. 

20.  Comme  fous  le  coup  de  briquet  ( au 
milieu  de  cette  atmofphere  ) l’efprit  d’air  ( 1 ) 
( qui  efi:  en  l’acier  ) fe  trouve  prêt  à exercer  fes 
vibrations  fur  cette  parcelle  de  matière,  il  fe 
précipite  dans  le  vuide  du  feu  divin , qui  eff 
l’étendue  immatérielle  , & traverfe  ainfi  la  ma- 
tière , dont  les  pores  au  contraire , n’étant  pas 
d’une  force  à réfifter,  fe  prêtent,  fe  déchirent 
fous  le  poids  de  fes  vibrations  & de  fes  chûtes. 


( 1 ) On  entend  celui  qui  a fon  cours  dans  la  matière , comme 
l’eau  dans  le  rofeau. 
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qui  font  à raifon  de  la  tenfion  aerienne  , laquelle 
pourfuit  l’aétion  jufqu’au  repos  ou  équilibre  , 
en  nous  donnant  la  flamme  , coloris  de  l’a&ion 
deftruétive  de  la  matière.  Pour  plus  d’intelli- 
gence dans  cette  matière  abftraite,  nous  don* 
nons  une  double  explication  de  cette  aétion 
fupérieure,  i°.  qui  écarte  tous  les  atomes  de  l'air 
environnant  , ainfi  que  les  parcelles  matérielles  in- 
térieures de  poudre  de  feu  , d'efprit  de  feu  & d'air , 
&c.  ; de  façon  qu'il  ne  rejîe  fous  le  coup  que  la 
matière  & l'étendue  divine  immatérielle;  x°,lés  ma- 
tières refoulées  cherchant  à fe  rajfembler  (1).  D’abord 
l’efprit  de  feu  & d’air,  qui  ont  coutume  d’être 
dans  les  pores,  font  les  premiers  à entrer  dans 
le  vuide  ou  étendue  immatérielle  dégagée  : la 
poudre  de  feu  , l’efprit  de  feu , ce  feu  élémen- 
taire matière  , y entre  le  premier  ; & 1 air  perfé- 
cuteur,  qui  le  fuit  de  pores  en  pores,  les  di- 
vife , les  fcorie  tant  qu’il  trouve  du  vuide  ou  de 
ce  feu  divin  , qui  entretient  l’adion  par  les 
chûtes  de  cette  matière.  Dès  que  ce  feu  & cet 
air  ont  une  fois  divifé  la  matière,  ils  s’unifient 
à leur  tout  élémentaire.  Le  feu  divin  ou  étendue 
eft  recouvert , comme  le  limon  recouvre  le  clair 


(ij  On  entend  par  efprit  d’air  l’air  qui  eft  dans  les  pores 
de  la  matière , que  nous  comparons  à l’eau  claire  du  dedans 
du  rofeau , qui  fait  l’efprit  d’eau  d’avec  l’eau  ordinaire.  Ef- 
prit de  feu  , eft  pour  dire  la  matière  propre  à cara&érifer 
le  feu. 
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d’une  eau  marécageufe  ; ce  qui  eft  affiez  fenfi- 
ble.  Donnez  un  fort  coup  dans  une  marre, 
il  s’en  écartera  tout  le  limon  jufqu’au  clair  de 
l’eau.  Cette  aétion , proportionnelle  au  moteur, 
affinera  l’eau  en  raifon  de  cette  force  ; & ces 
corps,  chaffés  parle  coup , ont  une  tendance  plus 
ou  moins  grande,  qui  ne  s’eft  faite  qu’aux- dé- 
pens des  corps environnans  comprimés,  lefquels 
à leur  tour , cherchant  à fe  remettre  à leur  équi- 
libre , reviennent  prendre  leur  place  , terme  de 
l’a&ion  jufqu’au  parfait  repos. 

Pour  analyfer  préfentement  ces  vibrations  à 
une  valeur  fenfible,  prenons  pour  comparaifon 
une  même  aétion  lancée  furune  cloche  , fur  un 
timbre  : ce  fera  toujours  le  feu,  quoique  non 
coloré. 

Ce  coup  du  battant  de  la  cloche  ou  timbre  , 
qui  eft  porté  fur  une  maiïe  totale,  en  parta- 
geant ce  coup  à toutes  les  parcelles  de  matière, 
nous  rend  & répercute  fi  long-temps  les  ondes 
de  cette  a&ion  fonore , qu’il  eft  aifé  de  com- 
parer & de  nous  figurer  'combien  doit  être 
exceffive  la  compréhenfion  violente  du  coup 
de  briquet  fur  une  fimple  parcelle  de  matière 
du  feu,  renfermée,  comprimée  dans  les  pores 
du  corps  matériel,  fous  l’enveloppe  & tendance 
aerienne , qui  s’oppofe  aux  lignes  & jets  de 
vibration  de  cette  aétion  lancée.  La  parcelle 
d’acier  eft  ici  comme  le  fufil  à vent , même 
comme  nos  fufils  ordinaires.  L’aétion  y eft  tel- 


Moderne.  4 1 

ïement  comprimée,  que  la  matière  , inférieure  à 
cette  force  vibrative,  eft  déchirée , en  nous 
donnant  la  couleur  par  fes  filamens  deftruéfifs. 

Quoique  cette  limple  analyfe  de  l’adion 
nous  prévienne  fur  la  force  de  fa  compreffion. 
fur  cette  matière,  établilfons  encore  que  la 
proportion  de  forces  eft  ici  vis-à-vis  d’un 
tout , au  lieu  que  le  contad  violent  du  briquet 
xi’eft  que  fur  une  parcelle  de  pierre  & d’acier: 
auiïi'im  coup  pareil , proportionnellement  don- 
né fur  une  cloche  quelconque  , en  briferoit 
toutes  les  parties  jufqu’à  les  réduire  en  poudre. 
Tel  eft  l’inexprimable  effet  des  chûtes  dans  le 
vuidedu  feu  divin  , fous  la  répercuffion  aérienne 
& du  feu  élémentaire  matériel. 

Trois  expériences  particulières  nous  familia- 
riferont  encore  plus  à juger  de  cette  élafticité  8c 
reffort  de  l’adion  répercutée  par  les  colonnes  aé- 
riennes refoulées. 

La  première  eft  une  plate  - bande  mince 
d’une  ligne  & demie,  & large  d’un  pouce  8c 
demi , de  fer  doux , qu’on  nomme  communément 
côte  de  vache  ( fervant  à tenir  des  pots  fur  une 
fenêtre)  , de  quatre  pieds  cinq  à fix  pouces  de 
long,  faillante  du  mur  où  elle  eft  fcellée  de 
trois  pouces  & demi  de  coude.  Si  cette  plate- 
bande  eft  pouffée  dans  fon  milieu  feulement 
avec  le  pouce , fa  vibration  eft  confidérable  , 
donne  de  forts  coups  aux  corps  qui  fe  préféra- 
ient; & cette  vibration  dure  , dès  qu’on  ne 
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lui  oppofe  aucune  réfiflance  , trois  fortes  ml* 

nutes. 

La  fécondé  efl  fur  les  corps  entr’eux.  Nous 
nous  grattons  ; cette  aétion , pendant  cet  inf- 
îant,  s’infinue  dans  les  cellules  de  notre  peau, 
Sc  fon  entrée  efl  un  chatouillement  qui  écarte 
l’air  pendant  Faction.  Efl  - elle  épanouie  ? cet 
air  extérieur  rentre , pour  détruire  Faétion  ; & 
cette  entrée  précipitée  nous  brûle  & nous  cuit 
pendant  tout  le  temps  de  la  vibration  de  l’ac* 
tion.  Donc  c’eft  Faétion  qui  dégage  la  matière , 
en  écartant  Fefprit  du  feu  Sc  Fefprit  d’air , & qui , 
en  retour,  fe  faitfentir  & produit  le  feu  fous  la 
percufhon  aérienne. 

La  troifieme  efl  le  progrès  de  Faétion  dans  les 
fermentations  par  le  mélange  des  liqueurs. 

Les  réflexions  , qui  fuivent  de  tels  effets , 
nous  afîurent  qu’on  doit  à préfent  fentir  évi- 
demment la  caufe  méchanique  des  forces  de 
Faétion,  & que  Faétion  efl  pofitivement  le  feu 
développé  dans  toutes  nos  fonétions  par  des 
vibrations  plus  ou  moins  fenfibles,  & en  rapport 
à la  qualité  Sc  fineffe  de  la  matière aétilifée.  Or, 
quand  on  dit  que  la  poudre  de  feu,  Fefprit  de 
feu  entre  le  premier  dans  la  matière,  c’efl-à- 
dire  y vient  en  concurrence  avec  l’air  , dès 
que  les  porcs  en  font  fufceptibles  ; cette  poudre 
lui  fert  de  pointe , Sc  lui , il  efl  à la  tête  du  coin  : 
6c  c’eft  ainfî  que  les  pores  font  détruits. 

Dans  les  matières , comme  le  verre  Sc  les 
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foufres  , que  l'air  ne  pénétré  point , cet  air  agit 
toujours  violemment  ; il  refferre  le  feu  de  façon 
qu’il  le  comprime  à un  tel  degré,  que  la  ma- 
tière fe  trouve  toujours  divifée  fous  un  feu  alors 
plus  grand , comme  dans  nos  fourneaux  de 
verrerie  , où  l’aétion  effc  bien  plus  violente 
& la  raréfadion  bien  plus  grande , pour  en- 
traîner la  poudre  de  feu  & cette  matière.  C’efl 
ainfi  que  fe  font  toutes  les  fufions  céleftes  & ter- 
reftres. 

En  effet,  que  peuvent  les  émanations  & at- 
mofpheres  de  notre  feu  matériel  dans  fés  dif- 
férentes fufions?  A fortiori , que  ne  devons-nous 
pas  nous  figurer  de  la  force  & étendue  fpiri- 
îuelle  8c  totale  des  émanations  divines , c’eft- 
à-dire  , de  celles  qui  s’opèrent  par  le  feu  divin  , 
que  la  matière,  difons-nous,  ne  peut  foutenir 
fans  altération  8c  fufion  totale  , fuivant  qu’elle 
s’y  précipite  ? Auffi  eff-ce  cette  chute  , cet  épu- 
rement , cette  qualité  de  la  matière  8c  l'activité 
de  l’aétion,  8c  fuivant  que  cette  matière  fe  dé- 
gage, qui  fait  qu’elle  ne  produit  fur  l’un  qu’une 
fimple  chaleur:  fur  l’autre  , c’eût  le  feu,  c’efl 
l’embrafement  ; fur  un  autre,  c’eft  la  fufion  to- 
tale, 8c  enfin  l’extirpation  8c  deftrudion  de  toute 
la  matière,  fans  que  pour  cela  il  fe  fafie  aucune 
divifion  du  feu  divin  , mais  feulement  toujours 
de  cette  matière  : car  le  feu  divin  , pendant 
î’adion  , n’a  été  que  dégagé  de  cette  por- 
tion matérielle  qui  étoit  en  lui  , qui  le  cou- 
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vroit , fans  cefier  , malgré  cela,  d’être  adhérent: 

à fon  tout. 

§.  XVII.  On  pourroit  nous  objeder  que 
cette  même  adion  fert  fouvent  à éteindre  la 
bougie  , la  chandelle  , &c.  ; qu’ainfi  l’adion 
ne  peut  être  fynonyme  au  feu  qu’elle  détruit  : 
donc  ce  feu  efl  un  corps  particulier. 

Nous  répondons  que  le  foufre  , lancé  fur  fa 
îumiere,  n’a  une  force  deftrudive  , que  parce 
qu’il  eft  fait  précipitamment , & affez  réuni  en 
force  pour  emporter  dans  fa  nouvelle  atmof- 
phere  la  petite  portion  d’adion  première  qui 
nous  lailTe  jouir  de  ce  feu  & lumière  ; l’air  , 
obligé  de  fuivre  & de  remplir  ce  nouveau  tor- 
rent, recouvre  fubitement  ce  feu,  en  répercu- 
tant l’aétion.  Le  même  air  produit  le  contraire, 
fi  l’atmofphere  première  efl  fupérieure;  cette 
nouvelle  adion  s’y  unit,  & découvre  plus  de 
feu  ou  matière  enflammée,  qui  nous  caradé- 
rife  la  marche  de  cette  aétion  , fans  avoir  be- 
foin  d’autre  matière  que  celle  fur  qui  s’exerce 
cette  action  à la  faveur  du  feu  divin  immaté- 
riel ; principe  élaftique  de  toute  adion  , laquelle 
nous  reconnoiffons  encore  dans  l’eau  , pat 
une  écume  blanche  fous  la  vanne  d’un  mou- 
lin , formée  par  la  preflion  du  feu , qui  la  pro- 
duit & la  rend  ainfl  moufleufe  : c’ed  fa  flam- 
me. Ici,  il  n’y  a pas  de  parties  défunies,  tri- 
turées & confommées  , pour  nous  produire 
une  flamme  rouge  : l’adion  n’en  efl  pas  moins 
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ie  feu,  où  Pair  n’a  pas  prife  , il  ne  peut  fe  détruire 
lui-même. 

Il  en  efl:  de  même  de  l’adion  par  l’éventail , 
vent , zéphyr  j ou  équivalent,  qui  ne  fe  carac- 
térife  fur  aucun  corps  ; parce  quec’efl  une  adion 
morte  , fans  autre  produit , que  d’écarter  la 
chaleur , qui  nous  vient  des  parties  de  matières 
adilifées  dans  l’éthérée  , ou  fur  nous -mêmes, 
que  l’éventail,  vent , &c. , repoulfent.  Cet  air, 
auffi  écarté  fous  cette  adion  , dans  l’étendue  où 
il  fe  forme  un  vuide  immatériel  , retombe  en 
maifeà  fon  équilibre,  dégagé  de  cfette  chaleur; 
étant  le  propre  de  fa  nature  d’être  frais , dès 
qu’il  n’eft  point  en  adion  fur  la  matière  : ce  qui 
nous  rend  donc  fa  fraîcheur  d’autant  plus  fen- 
hble  , que  les  chûtes  font  grandes  , & que  la 
chaleur  eft  de  temps  à rentrer  à fon  point  d’at- 
mofphere. 

§•  XVIII.  Comme  on  ne  s’c'toit  pas  ima- 
giné jufqu’ici  que  ce  feu  divin  fût  le  contenant 
univerfel  , il  paroîtra  fans  doute  étrange  de 
vouloir  aujourd’hui  qu’un  efprit  foit  le  conte- 
nant de  la  matière  : la  propofition  même  fem- 
ble révolter,  difent  nos  antagoniftes.  Revenons 
fur  nos  pas  , & expliquons  encore  comment 
nous  comprenons  qu’il  foit  le  contenant.  C’efl 
parce  que  la  Divinité  n’a  pu  créer  fans  éten- 
due, où  s’eft  fait,  avons  - nous  déjà  dit,  la 
divifion  & adilifation  de  la  matière  , dont  les 
grades  de  croiffance  des  unes  dans  les  autres. 
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ont  formé  leurs  différées  pores.  Cet  effet  di- 
vin , au  - delfus  de  nos  connoiffances  fenfi- 
tives,  ne  peut  le  figurer  que  par  l’effervefcence 
ou  émanation  divine,  ce  fouffle  divin  qui  a 
aétilifé  la  matière,  que  notre  microfcope  vifuel 
ne  peut  pénétrer;  ce  fera  , fi  l’on  veut,  l’effence 
des  rayons  divins,  que  nous  ne  pouvons  rendre 
autrement  : cette  étendue  n’en  eft  pas  moins 
conféquente,  .pour  établir  l’ordre  de  nos  opé- 
rations méchaniques , qu’on  concevra  encore 
dans  le  parallèle  du  Verrier,  qui,  avec  un  peu 
d’argile , forme  un  globe  ou  vafe  quelconque  , 
dont  le  fouffle  fait  atiffi  le  vuide  & l’étendue  de 
cette  matière.  Or,  dès  que  le  fouffle  divin  a formé 
cette  étendue  , elle  eft  le  contenant , l’enveloppe 
& les  limites  des  corps  & des  matières  céleffes  8c 
terreftres  aétilifés , qui  ne  peuvent  aller  au-delà 
de  l’étendue  & du  mat  inaétilifé  du  corps  de 
l’alambic  aveugle  ; corps  réfiffant,  8c  fervant  de 
cage  & chape  méchanique  qu’on  ne  peut  trop 
préfenter  à l’efprit. 

Si  cette  étendue  étoit  confidérée  comme  ma- 
tière , elle  feroit  un  agent  réfiftant , totalement 
inutile  au  méchanifme  , puifqu’il  faudroit  encore 
lui  trouver  un  contenant  ; ce  qui  n’a  pas  pu 
entrer  dans  la  compofition  de  l’oeuvre  divin. 
Donc  , finalement  & inconteflablement,  nous 
le  répétons  encore  , fans  efpace  ou  étendue  , 
les  corps  ne  peuvent  fe  mouvoir.  Or , nous 
fommes  très-fondés  à foutenir  que  cette  aétion 
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ou  effervefcence  divine  eft  cette  borne , le  terme 
8c  le  contenant  de  la  matière  foufflée,  & dont 
le  fouffle  & aétion  première,  étant  divine,  inal- 
térable , n’a  pu  s’anéantir;  conféquemment  notre 
efprit  n’a  plus  rien  à defirer,  à fe  figurer  ni  à cher- 
cher au-delà. 

§.  XIX.  Les  élémens  du  feu  élémentaire 
de  leau  &c  de  l’air  font,  au  contraire  de  l’effer- 
vefcence  divine  immatérielle,  très-pefans,  & 
leur  degré  de  pefanteur  efl:  analogue  à leur  di- 
vifion  globuleufe.  Sous  telle  divifion  aérienne 
qu’ils  foient,  ils  font  en  rapport  unitif  à leur 
malle  atmofphérique  ; de  forte  que  le  premier 
point  de  pefanteur  effc  un  poids  énorme  pour 
le  vuide  ou  feu  divin  immatériel,  où  le  feu 
élémentaire  &c  cet  air  viennent  fe  précipiter  fous 
l’adion  , dès  que  rien  ne  s’y  oppofe. 

§.  X X.  Les  autres  fluides  fuivent  entr’eux 
la  même  loi  & réglé  de  la  pefanteur  ; ils  font 
compofés  de  cette  terre , de  l’eau  & des  ma- 
tières corporifiées  , que  lachymie  célehefait  ex- 
traire des  corps  terreftres,  en  les  analyfant  fous 
différentes  formes. 

Ces  corps  & ces  matières  confervent  entr’eux 
plus  ou  moins  de  faveur  de  leur  état  primitif, 
ainfi  que  plus  ou  moins  de  légéreté  , fuivant 
que  ces  matières  font  fpiritualifées  fous  diffé- 
rentes atmofpheres  ; & ils  fe  foutiennent  dans 
leur  état , jufqu’à  la  rupture  qui  fe  fait  au  pre- 
mier contaét  8c  à la  rencontre  d’un  plus  fort , 
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qui  ocçafionne  la  divifion,  pour  augmenter  d’au- 
tant fa  mafle. 

Ces  fluides  font  donc  des  corps  globuleux  , 
les  uns  eux-mêmes  compreffifs  . répercuflifs  , & 
les  autres  compreflibles  & aufli  divifibles  juf- 
qu’à  deftrudion  de  forme,  pour  venir  en  unité 
à leur  premier  clément , où  ils  rentrent  pour 
recommencer  de  nouveau  un  jeu  d’adion , qui 
s’exerce  à la  faveur  & eflervefcence  divine  qui  les 
contient. 

§.  XXI.  La  terre  & les  autres  corps  & ma- 
tières figurées  font  des  folides  unitifs , confé- 
quemmeut  pefans  de  leur  nature  : comme 
l’homme  , l’animal , les  fubflances  , les  bois  , 
les  pierres  , les  fers  , &c.  Malgré  toutes  ces  for- 
mes folides , leur  maffe  totale  eft  remplie  de 
cette  matière  de  feu  , ou  propre  à caradérifer 
le  feu,  & des  autres  élémens  dans  lefquels  ils 
font  engendrés  : aufli  eft  - ce  le  paflage  de  ces 
élémens,  comme  leur  contenant,  avons-nous 
dit,  qui  a formé  leurs  pores  ; de  même  que  le 
feu  divin  immatériel  forme  les  pores  des  élémens 
innés  en  lui. 

Les  pores  , dans  les  matières  , varient  à raifon 
de  l’objet  & de  l’adion  plus  ou  moins  multi- 
pliée , tel  qu’un  rofeau , crû  dans  un  étang , 
ne  peut  expulfer  l’eau , fon  contenant  , qu’à 
raifon  de  fon  eflence  végétative.  Dans  celui  -ci , 
ces  pores  font  fenfibles  à nos  yeux  , tandis  que 
ceux  du  poiflon , engendré  dans  le  même  étang , 

échappent 
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échappent  à notre  vue,  parce  qu’ils  font  dans 
un  degré  d’être  plus  fpiritueux  , qui  participe 
à Ton  adion  ou  vie,  qui  rend  Tes  pores  plus 
fins,  eu  égard  à l’atmofpheie  que  forme  rani- 
mai par  cette  vie  adive  dont  jouiflent  tous  les 
êtres;  feu  d’adion  divine,  beaucoup  au-deiTus  du 
feu  végétatif. 

§.  XXII.  Les  pores,  dans  tous  les  êtres, 
font  donc  les  canaux  qui  fervent  à leurs  accroif- 
femens  progrefiifs,  décrefîîfs  & deftrudifs  , qui 
les  unifient  aufii  à leur  élément  régénératif  , 
afin  d’entretenir  l’ordre  du  méchaniime  uni- 
verfel. 

§.  XXIII.  Nos  élémens  définis  & connus, 
pour  que  le  foleil  puifi'e  préfentement  entretenir 
l’adion  dans  toute  la  Nature,  il  inféré  une  con- 
féquence  qu’il  doit  porter  fes  rayons  fur  toute 
l’ctendue  commune  univerfelle,  dont  la  terre  , 
qui  efi  notre  féjour  , fait  pour  nous  la  princi- 
pale partie  , fiable  dans  fa  chape  méchanique  ; 
ce  qui  a donné  lieu  jufqu’ici  , aux  partifans  de 
la  fphéricité  , de  dire  aflurément,  & fans  ré- 
flexion , que  fi  la  terre  étoit  planifphere,  nous 
verrions  continuellement  le  foleil,  la  lumière, 
enfin  que  nous  n’aurions  point  de  nuit. 

Comme  cette  décifion  , imaginée  fans  prin- 
cipe, efi  oppofée  aux  loix  du  mouvement  du 
méchanifme  univerfel , nous  établirons  folide- 
ment  le  contraire  au  Chapitre  de  La  Marche  fi- 
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luire , en  démontrant  que  ce  foleil  a reçu  du 
Créateur  une  force  d’adion  centrale  dans  fa 
face  , d’où  s’élancent  des  rayons  proportionnés 
à fes  fondions  méchaniques  de  régénérer  alter- 
nativement & perpétuellement  la  Nature  ; il  a 
pour  cette  fin  été  mobile  autour  de  fon  propre 
centre  , & dans  une  diredion  afcendante  6c 
defcendante  , qui  efl  ce  qu’on  nomme  les  tro- 
piques : ainfi  notre  foleil,  fans  s’écarter,  a fa 
courfe  très-étendue  par  l’extrême  de  fes  rayons; 
( il  n’a  point  dev  difque  circulaire  corn  - 
me  le  flambeau  qui  éclaire  en  tout  fens  ) ; 
il  n’a  au  contraire  qu’une  face  , mais  très- 
vive,  brillante,  lumineufe  & active  ; & le  der- 
rière de  cette  face  folaire  eft  tout  - à - fait 
opaque.  Si  le  foleil  eût  éclairé  en  tout  fens , 
il  n’eût  pu  méchaniquement  porter  cette  force 
d’adion,  cette  lumière  à toute  la  terre  : car  cette 
adion  d’étendue  6c  force  confidérable  eût  alors 
été  décreffive  , puifqu’elle  eût  empêché  la  pro- 
greflion  & la  croiffance  des  corps  6c  des  ma- 
tières en  général  ; & , par  cette  même  raifon  , 
nous  n’euffions  eu  aucunes  nuits , qui  ne  font 
pas  , malgré  cela , 6c  ne  peuvent  jamais  être 
l’effet  des  ombres.  Ainfi  il  efl;  donc  conféquent 
qu’il  a fallu  que  le  foleil  ne  produisît  l’adion  que 
dans  la  face  ou  afped  d’où  s’émane  l’eflence  di- 
vine, & que  le  derrière  du  ballon  , où  efl  le  dépôt 
ou  agent  aérien, fût  opaque, réverbérant  de  fa 
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rature  , 8c  ce  en  raifon  du  produit  de  faétion  , 
de  que  la  charge  plus  ou  moins  grande  entre- 
tînt la  rotation , en  le  faifant  marcher  conti- 
nuellement fur  lui  - même  dans  l’étendue  pro- 
portionnelle des  horizons,  8c  encore  en  trois 
grades  différens  (i)  dans  l’écart  des  47  degrés 
8c  demi  entre  les  deuxnords  des  terres  ar&iques 
& antat&iques  ; 8c  encore  dans  des  direétions 
amendantes  & dépendantes  , néceffaires  au  local 
des  terreins,  pour  donner,  par  ce  moyen  , la 
vie , la  croifîance  aux  uns  , en  laiflant  dans 
l'inaétion  les  autres  qu’il  quitte  à mefure  qu’ils 
font  remplis  du  feu  élémentaire  & terreflre  qu’il 
leur  procure  ; ce  qui  les  réduit  alors  à zéro  ou 
repos  no&urne,  qui  efi:  donc  notre  nuit,  jufqu’à 
ce  que  l’air , refoulé  à la  circonférence , s’y 
infinue , à fon  tour , pour  les  remplir  de  nou- 
veau; effet  qui  s’opère  & celle  par  gradation  mé- 
chanique  : d’où  s’enfuit  l’ordre,  le  grade  de  nos 
jours  8c  de  nos  nuits. 

§.  XXIV.  Continuons  de  bien  entendre 
( en  l’admirant  ) ce  méchanifme  du  foleil  ; 8c 
voyons  à en  graduer  la  figure.  Ce  rond  brillant, 
dihingué  en  A (Fig.  Iere.)  , autant  infourenable 
à la  vue,  qu’il  a été  difficile  à définir , 8c  que 


(11  Qu’on  a fixés  ainfi  à trois  époques  , pour  ne  pas  s’em- 
brouiller, & confondre  tous  les  climats  & les  ombres  que  décrit 
Sc  forme  la  courfe  folaire. 
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nous  voyons  de  face  fur  fon  aplomb  de  rota- 
tion , ayant  le  derrière  obfcur  & ténébreux  , 
enfin  noCturne , comme  nous  l’avons  obfervé  , 
eft  la  première  atmofphere  divine,  inabordable 
dans  fon  unité  circulaire  , aucun  corps  ni  ma- 
tière , quelque  fpiritueux  qu’ils  foient,  ne  pou- 
vant le  pénétrer,  puifque  l’unité  s’eft  formée 
par  la  matière  la  plus  alkoolifée  en  retour  ( §.  ci- 
devant,  & Chap.  III,  §.  V , VI  » VII) , fous 
la  répereuffion  aérienne.  Comme  cette  matière  y 
quelque  fpiritualifée  qu’elle  ait  pu  être , a tou- 
jours cté  au  moins  le  plus  petit  point  fenfible , 
la  quantité  unie  a fait  ce  globe  folaire,  où  ce 
fieu  divin  intérieur , quoiqu’il  n’ait  pu  exacte- 
ment être  confervé  pur,  n’en  fait  pas  moins 
corps  à fon  tout  indivifible , pour  a&ilifer  ces 
parcelles  de  poudre  propre  à produire  le  feu  &c 
en  former  le  feu  élémentaire;  car  cette  enve- 
loppe n’a  proprement  été  faite  que  pour  la  liai- 
fon  du  méchanifme,  & défendre,  par  la  fineffe 
de  fes  pores  } l’iiïue  d’aucune  matière  dans  la 
face  folaire  de  ce  feu  divin  , & l’empêcher  exté- 
rieurement d’être  rechargée  , recouverte  d’au- 
cun corps  matériel , mat  & réfiftant , qui  puiffe  in- 
terrompre les  lignes  de  l’aétion  répondante  à 
toute  l’étendue  dire&e  de  la  demi  - circonférence 
fous  fon  afpeét,  quife  remplacent  fuccefiivement 
par  l’effence  divine  du  fond  du  tableau,  faifant 
toujours  corps  au  ballon;  ce  qui  rend  la  fource 
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înépuifable , 6c  en  forme  le  mouvement  perpé- 
tuel. 

La  matière  du  feu  volatil , pour  fe  ceintxer 
& unir , a été  privée  d’air  au  point  qu’elle  a pris 
corps  fous  la  compreffion  de  cet  air,  qui  n’a 
pu  y entrer  pour  la  divifer;  conféquemment 
elle  eft  reliée  indeftruélible  6c  tranfparente  dans 
fa  face  par  fon  degré  de  fineffe  , comme  eft  un 
ballon  de  verre , fous  la  forme  & étendue  fphé- 
rique  de  fa  jondion  matérielle.  C’eft  ainfi  que 
ce  globe,  formé^de  la  matière  la  plus  fubtile  , 
a pris  fon  équilibre  fur  l’onde  célefte,  où  l’ac- 
tion aerienne  terreftre  lui  donne  fucceffivement 
une  mobilité  proportionnelle  aux  effets  du 
méchanifme  qui  s’exerce  fur  les  corps  6c  fur 
les  matières.  C’eft  ce  méchanifme  qui  répond 
à la  partie  diamétrale  en  afpeél  à la  terre  , d’où 
fort  le  feu  divin  ; de  même  que  d’un  globe  d’~£U 
qui  réfléchiroit  une  forte  lumière  à la,  - 

d’une  autre  lumière  qui  feroit  piaffe  derrière  " 
devant  un  miroir  de  réflexion , qUe  nous  * * 
nons  pour  comparaifon.  C’eft  ainfi  que  Yafcl 
folaire  renvoie  la  lumière  par  le  cryftaj  aerien 
6c  porte  l’aûion  fur  la  matière,  laquelle  ra  r-  S 
à mefure  qu’elle  eft  remplie  : alors  le  foleil , 
n ayant  plus  à 1 aéhhfer , le  tourne  en  circu- 
lant. Ce  méchanifme  eft  fenflble  , puifque  ce 
ballon  folaire,  rempli  du  feu  divin,  forme  une 
atmofphere  extérieure  à travers  fa  membrane , 
qui  s’établit  en  lignes  où  fe  précipitent  tous 
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les  corps  légers,  & a&ilifent  la  poudre  de  feu; 
de- là  fe  forment  les  jets  aeriens,  qui  établif- 
fent  leurs  cours,  & emportent  fucceüîvement 
notre  poudre  de  feu  , toujours  aéblifée  par  les 
chûtes  & conta&s  qui  fe  font  en  l’atmofphere  fo- 
laire. 

Les  effets  du  foleil,  dans  cet  état,  n’ont  pu 
avoir  lieu  fans  un  vuide  de  matière  ou  étendue, 
qui  eff  le  feu.  divin  immatériel,  lequel  nous 
avons  dit  renfermer  tous  les  élémens , où  cette 
aétion  a tout  créé  , en  fubdivifant , fpirituali- 
fant  & alkoolifant  les  matières,  qui  fervent 
d’autant , par  leur  fubdivifion  , à former  les 
nuances  & rayons  de  feu;  vu  que  l’air,  à fon. 
tour,  forcé  dans  toute  fa  bande  (tel  qu’un  ref- 
fort  ) , vient  en  réaétion  fur  le  vuide  ou  feu  divin 
folaire  quel’aétion  lui  a décou  vert  ; & dans  lequel 
-h  reprend  une  nouvelle  force  répulfive , qui , 
vec^^*00  ^mPu^ve  > établiffent  le  courant  de 
. ^ iufqu’a  M circonférence  extérieure  du  cen- 
5t®g  junité  A- (Fig.  I ) ; où  ne  pouvant  péné- 
ils  font  au  contraire  repouffés  continuel- 
lement par  le  feu  aétif  du  centre  de  la  lampe 
r • . d’où  Dieu  manifeflera  éternellement  fa 

grandeur  &fs  puifïance , toujouis  aélive  > créa* 
tive  , nutritive  & bienfaifante.  Auffi  , pour  éta- 
blir l’ordre  circulaire  du  ballon  folaire  fur  les 
mêmes  lignes  , tel  qu  un  cercle  qu  on  îouleroit, 
fes  rayons  fe  forment  fuccelfivement  des  ma- 
tières qui  ne  font  pas  plutôt  remplies  d’elfence 
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du  feu  divin  3 que,  l’air  n’y  ayant  plus  de  cours, 
c’eft  l’inadion , la  nuit  qui  fuccede  ; tandis  que 
l’adion  prend  fur  les  autres  matières  qui  étoient 
dans -le  repos.  Ce  font- là  les  roues  d’engrénage, 
qui  font  porter  ce  jour,  cette  adion  , gradatim, 
à toute  l’étendue  terreflre  dans  la  ligne  de  fes 
rayons  fuivant  fes  degrés  d’équilibre  ; ce  que 
nous  expliquerons  plus  au  long,  lorfque  nous 
établirons  la  marche  folaire,  & lorfque  nous 
démontrerons  qu’en  circulant , fa  face  tourne 
graduellement  , & préfente  infenliblement  fa 
chevelure  ou  derrière  opaque  , qui  amene  la 
nuit  par  l’inadion  , fa  face  étant  ( on  ne  fauroit 
trop  le  répéter)  notre  jour  plus  ou  moins  grand, 
fuivant  que  le  derrière  aérien  ell  plus  ou  moins 
chargé  ou  dominant. 

§.  XXV.  Notre  globe  ou  ballon  folaire  A 
( Fig.  I)  , que  nous  difons  être  porté  fur  l’onde 
mobile  , parcourt  les  follfices  fuivant  notre 
grade,  en  les  montant  pendant  toute  la  croif- 
fance,  & les  defcendant  lorfque  ces  corps  8c 
ces  matières  s’affaiflènt.  Notre  foleil , dans  cette 
pofition  fur  notre  planifphere,  ne  fait  qu’un 
très-petit  circuit  pour  rendre  fes  rayons  à l’éten- 
due immenfe  de  tous  nos  horizons  , où  nous 
le  voyons  par  réfradion  ; c’elf  une  ligne  de 
projedion  prefque  infenfible  à fon  centre,  tandis 
que  l’extrême  efl  rendue  en  raifon  de  vîtelfe , 
qui  feroit  inconcevable,  il  nous  ne  connoiflîons 
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l’effet  du  choc  des  corps  par  des  lignes  d’adhéfîon 
fucceffives. 

Cette  courfe  folaire,  dans  Ton  difque,  efi:  petite; 
mais  Tes  lignes  de  feu,  qui  font  fi  étendues , /ne 
prennent  en  rondeur  fur  la  ligne  perpendiculaire 
à la  terre , que  parce  que  nous  ne  les  recevons 
que  par  réfraction  à l’unité  de  notre  orbe  vifuel , 
terme  au-delà  duquel  notre  vue  ne  peut  péné- 
trer. 

Il  y a plus  : ces  limites  fphériques  varient  à 
raifon  des  vues  plus  ou  moins  longues  ; fans 
quoi  , fi  notre  vue  atteignoit  jufqu’au  foleil  & 
au-delà  , ou  que  l’objet  vînt  fe  peindre  dans 
notre  œil  , nous  verrions  incontefbblement , 
pendant  la  nuit , la  lumière  du  foleil  portée  à 
l’orbe  vouffal  } & les  nuages  qui  traverferoient 
parderrierre , ainfi  que  nous  les  voyons  en  de- 
vant; ce  qui  n’eft  pas,  comme  il  eft  prouvé  ci-' 
devant , par  la  certitude  que  nous  ne  voyons 
rien  au  delà  de  notre  orbe  vifuel.  Tous  ces  faits 
font  d’aceprd  avec  ceux  dont  nous  traiterons  plus 
amplement  dans  le  Chapitre  V , Seét.  II  de  notre 
puijfance  vifuelle. 

§.  XXVI.  En  fuivant  l’ordre  de  notre  mé- 
chanifme  de  cette  première  atmofphere  folaire 
ou  centre  d’union  du  feu  divin  A (Fig.  I ) , fiege 
de  l'a&ion  , nous  voyons  que  ce  feu  matériel 
fe  diverge  en  lignes  d’abord  intimement  ferréesj 
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effet , avons-nous  dit , que  i’air  & efprit  d’air 
produifent,  en  cherchant  à entrer  fous  l’aétion 
qu’ils  pourfuivent , & dont  la  trace  nous  laiffe 
entrevoir  cette  couleur  de  feu  dégagée  par  cette 
aélion;  enfuiteil  fe  diverge  à mefure  qu’il  s’éloigne 
du  centre.  Ainfi  nousdiviferons  cette  aélion  , qui 
nous  découvre  le  feu,  la  lumière,  par  degrés,  en 
quatre  atmofpheres  graduées  & marquées  des 
lettres  AB  CD  (Fig.  I ).  De  ces  degrés  dépendent 
l’exillence  , le  développement  ôc  tous  les  grades 
des  corps  vivaces  dont  nous  avons  à traiter  : 
aufli  les  reprendrons-nous  chacun  en  fon  lieu. 
Comme  notre  foleil  (que  nous  avons  reconnu 
devoir  être  Taâion  régénérative  ôc  progrefïive 
des  objets  terreftres  ) nous  indique  quelafcene 
principale  doit  donc  fe  paffer  fur  cette  terre, 
nous  allons  commencer  par  reconnoître  ce 
terrein , ôi  le  développer  dans  le  Chapitre  fui- 
vant. 
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CHAPITRE  II. 

t . . 

L’aflife  naturelle,  de  la  terre  3 par fon  poids 
étant  d'occuper  la  bafe  de  la  chape  de 
talambic  me  ch  unique  nous  démontre 

quelle  nejl  point  ronde  , mais  bien  un 
corps  plan , monticuleux , fous  un  ciel  que 
nos  yeux  nous  font  paroître  en  calote 
voujjale. 

§.  Ier.  ]N[  o u s avons  reconnu  dans  notre 
premier  Chapitre  ( §.  V),  que  le  chaos  étoit 
l’inaétion  5c  confufion  des  élémens,  que  l’a&ion 
divine  a rendu  mobiles  en  les  a&ilifant  ou  ani- 
mant; 8c  que  cette  mobilité  ne  fubfifle  que 
dans  l’étendue  aélilifée  par  le  fouffle  divin  ; 
qu’enfin  cette  aétion , imprimée  aux  corps  8c 
aux  matières , ainlï  qu’aux  élémens , agit  par 
des  loix,  defquelles  ces  corps  , les  matières  5c 
les  élémens  ne  peuvent  s'écarter.  Or , comme 
ces  élémens  ont  différens  poids  , la  loi  d’équi- 
libre les  a donc  aflujettis  à fe  placer , 8c  à tenir 
dans  l’étendue  5c  effervefcence  divine  les  places 
proportionnelles  à leur  malle  5c  à leur  mobi- 
lité. Nous  tenons  en  conféquence,  que  la  terre, 
que  nous  lavons  5c  voyons  être  un  folide  pe- 
lant a occupe  de  toute  nécelïité  la  bafe,  l’extré- 
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mité  , enfin  le  fond  & les  limites  de  l’alambic. 
Son  allife  y efl  inconteftablement  fixée  ( fenti- 
ment  qui  eft  conforme  à l’Ecriture  - Sainte  : 
Firmavit  orbemterrœ , qui  non  commovebitur.  Pf.  92, 
verf.  27  ; Dieu  a affermi  le  vafte  corps  de  la 
.terre , en  forte  qu’il  ne  fera  point  ébranlé).  Comme 
nous  ne  comptons  rien  au-delà  de  l’alambic, 
ou  chape  matérielle  ina&ilifée,  il  n’y  a con- 
féquemment  point  dedefious  antipodique,  cette 
malle  s’étant  au  contraire  élargie  fur  un  plan 
monticuleux  jufqu’au  fond  de  fon  afifife  fous 
les  mers;  il  n’exifte  rien  de  plus  entre  cette  terre 
& fon  alambic,  fuivant  qu’elle  eft  défignée  dans 
la  carte  & dans  la  première  planche  du  déve- 
loppement du  chaos  , en  une  feule  figure. 

L’ordre  nous  fait  placer  ici  les  eaux,  & re- 
connoître  quelles  occupent,  en  apparence,  plus 
d efpace  que  la  terre  qu’elles  recouvrent , pour 
arriver  jufqu’à  la  hauteur  que  peut  former  leur 
volume. 

Nous  paffons  à l’élément  aerien,  que  nous 
voyons  n’être  autre  chofe  & n’avoir  d’autre 
confiflance  que  celle  de  l’ébullition  chymique 
des  eaux  du  grand  alambic , fans  être  une  ma- 
tière d’une  autre  efpece,  quoique  cet  air  tienne 
dans  l’étendue  du  grand  alambic  une  partie 
beaucoup  plus  grande  & plus  élevée,  qui,  au 
terme  de  fon  élévation  , fe  nomme  éthérée , 
où  les  matières  du  feu  célefle  dominent  jufqu’à 
zéro  final;  & cette  partie  tombe  encore  fous 
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nos  fens  jufqu’au  haut  de  la  cage  ou  chape 

intade  & folide  réfiflant. 

§.  IL  Tous  ces  élémens  , ainfi  divifés  & 
foutenus  entr’eux  par  leur  propre  équilibre , 
font  pour  nous  toute  l’immenfité  célefle  & ter- 
relire  materielle  ; ils  ont  pour  bafe  la  portion 
du  chaos  inadilifée  , qui  eft  le  corps  de  notre 
grand  alambic,  dont  on  donne  la  figure  Plan- 
che iere. 

On  demande  à ceux  qui  veulent  que  la  terre 
foit  portée  fur  fonde  aérienne  , au  fecours  de 
leurs  forces  centrifuge  & centripète  : Qui  efl- 
ce  qui  porte  enfuite  cet  air  mobile,  & d’où  fes 
forces  centrifuge  & centripète  tirent  leur  adion 
pour  contre  - bander  ainfi  la  terre?  Un  fluide 
tourbillonnant  peut-il  affurer  un  point  réfiflant? 
Cependant , faute  d’appui  & de  ce  point  réfif- 
tant,  toutes  leurs  forces  ne  font  que  des  chi- 
mères. Il  efl  effedivement  ridicule  de  penfer 
qu’un  corps  rond  flottant , qui  n’a  fon  point 
d’appui  que  fur  un  tel  fluide  , puiffe  être  fujet 
à des  fubmerfions  & à des  bouleverfemens  de 
terreins,  qui  ont  rendu  océan  ce  qui  étoit  ter- 
rein,  & terrein  ce  qui  étoit  océan.  De  tels 
changemens , ainfi  que  les  furcharges  immenfes 
dans  le  poids  e^ceflif  des  unités  d’armées  & 
leur  fuite,  peuvent-ils  fubflfter  tranquilles,  fans 
déranger  l’équilibre  du  globe  terreflre?  Ce  n’eff 
que  fa  fiabilité  au  contraire  qui  l’empêche  de 
tourner  & de  céder  à des  forces  deftrudives. 
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Le  lîmple  départ  du  canon,  fur  un  vailfeau,  le 
fait  bien  reculer  & tournoyer  fa  malle  : cepen- 
dant cela  n’étonne  point  l’Alironomie , qui 
tient  cette  terre  fl  mobile,  qu’elle  lui  fait  dé- 
crire trois  cents  foixante  lieues  par  minute 
(§.V , ci-après).  Et  comment  enfin  ce  tourbil- 
lon de  matière  fubtile  , ces  forces  centrifuges 
& centripètes  laiflent  ils  monter  tranquillement 
le  flux  & reflux  des  mers  & toutes  les  évapo- 
rations & exhalaifons  chymiques  dont  fe  for- 
ment les  nuages , pour  retomber  en  eaux  , qu’un 
Ample  vent  emporte  ? & ces  vents  eux-mêmes 
font  donc  tous  des  objets  qui  ont  des  privilèges 
particuliers  & des  pafle- ports  de  fureté,  pour 
rietre  pas  interrompus  dans  leur  ordre  mécha- 
nique  ? ( Voy.  la  Gazette  de  France  , du  23  Déc. 
1776,  fur  le  mot  Vents , où  on  cite  quarante 
obfervadons  de  tempêtes  pendant  trois  ans , 
arrivées  en  Bavière  & en  Hollande,  dont  la 
durée  & la  violence  font  les  mêmes).  Jufqu’à 
ce  que  ces  paflfe-ports  foient  enregiflrés  dans  le 
regiflre  des  loix  méchaniques  , nous  attelions 
toujours,  en  toute  fureté,  que  fi  la  terre  étoic 
mobile,  tous  ces  effets  d’efforts  & de  violence 
ne  pourroient  avoir  lieu  avec  une  pareille  tran- 
quillité : la  terre  reculeroit  plutôt  fa  malle , que 
de  fe  détruire  ; fa  marche  circulaire  ne  pour- 
roit  être  régulière.  Or,  fa  fiabilité  ré  fi  liante  ne 
rient  donc  que  du  mat  de  la  chape  générale  8c 
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point  d'appui  de  notre  planifphere,  pofant  très- 
folidement  fur  le  fond  de  fon  alambic. 

Si  la  fphéricité  a été  reçue,  c’eft  parce  qu’elle 
a d’abord  préfenté  plus  d’aifance  aux  divifions 
& calculs.  Malgré  cela,  il  y a déjà  long-temps 
qu’on  a réduit  la  carte  en  quarré  long.  Les  An- 
ciens ne  connoifTent  la  terre  que  fous  le  titre 
de  longitude  6c  latitude,  6c  non  de  fphéricité. 
Il  y a cent  ans  que  Sanfon  a donné  la  carte 
dans  cette  forme  , 6c  tel  qlie  l’on  voit  auhi  dans 
la  carte  réduite  pour  le  fervice  des  vaiheaux. 
Ainfi  la  Nature  reprend  par  force  ce  qu’on  lui 
refufe  , puifqu’on  eh  obligé  d’en  venir  à cette 
carte  plane. 

La  fphéricité , par  rapport  à l’élévation  des 
terreins,  n’a  pas  plus  de  fondement;  au  con- 
traire, nous  tenons  cetre  terre  pour  être  mon- 
ticuleufe,  6c  ce  fans  fphéricité,  qui  n’exihe  que 
dans  notre  orbe  vifuel  circulaire,  lequel  forme 
nos  horizons  6c  eh  le  germe  des  erreurs  où  on 
eh  tombé. 

Il  réfulte  de  notre  ahîfe  terrehre  naturelle  ; 
que  les  principes  de  nos  Savans  font  erronés 
dans  l’application  , 6c  qu’ils  ont  dirigé  la  bouf- 
fole  des  Philofophes  au  pôle  oppofé  au  vrai 
& à l’expérience,  en  ahùrant  que  cette  même 
terre  eh  donc  non  - feulement  ronde  dans  fa 
circonférence  , mais  encore  qu’elle  eh  une  boule; 
6c  à force  de  retour  philofophique,  ils  fe  font 
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perfuadés  de  plus  ( malgré  le  jugement  naturel 
& le  parti  oppofé  ) qu’il  y a des  antipodes , 
ôc  font  parvenus  à les  établir  comme  loi  de 
principe. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  nos  Philofophes 
alloient  au  pôle  oppofé  au  vrai , nous  n’enten- 
dons pas  pour  cela  nous  ériger  en  Critiques 
fatyriques  , parce  que , dans  le  fens  qu’ils  ont 
pris,  tout  eft  réfléchi  & raifonné.  On  ref- 
peéte  même  jufqu’à  leurs  travaux.  Leur  calcul , 
quoique  fait  fur  des  illufions  d’optique,  n’en 
eft  pas  moins  un  calcul.  Comme  il  leur  fufl&t 
de  s’entendre , ils  font  efclaves  de  leurs  opi- 
nions; & incapables  d’admettre  celles  de  tout 
autre,  ils  ne  reconnoiflfent  leurfujet  que  fuivant 
les  facettes  qui  répondent  à leur  point  de  vue  , 
fans  vouloir  regarder  par  un  autre  point  d’op- 
tique à facettes  différentes  , qui  raflembîe  mieux 
le  même  objet:  aufli  plufieurs  d’entr’eux,  fur 
nos  premières  idées,  avoient  déjà  fait  notre 
procès,  fans  vouloir  nous  entendre;  leur  pré- 
jugé fcientifique  s’eft  même  trouvé  choqué  au 
point  d’en  venir  aux  expreflions  dures,  & en- 
core un  pas  de  plus , ces  Phyficiens  & Mathé- 
maticiens alloient  nous  anathématifer.  Comme 
nous  avons  trouvé  aufli  de  bons  Méchaniciens 
& bien  des  gens  de  favoir,  d’un  efprit  non 
prévenu,  fain  & impartial , qui , n’admettant 
point  les  fuppofitions  , mais  un  méchanifme 
fondé  fur  les  loix  du  mouvement , nous  ont 
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promis  de  rallier  leurs  forces  contre  nos  enne- 
mis , nous  n’héfiterons  donc  point  d’aller  en 
avant  & de  battre  la  charge  méchanique  , ou 
plutôt  nous  nous  bornerons  à un  fimple  ban 
& déclaration;  & comme  la  fcience  agrono- 
mique eft  une  de  celles  où  peu  d hommes  peu- 
vent atteindre,  tant  par  la  longueur  & difficulté 
de  fon  étude,  que  parce  qu’auffi  il  n’efl  pas 
aifé  à ceux  qui  ont  la  judiciaire  jufte  de  faifir 
des  idées  contraires  à l’ordre  Sc  aux  loix  du 
mouvement,  pour  donner  dans  les  fuppofitions , 
nous  n’entendons  nullement  empiéter  fur  leur 
favoir,  dont  nous  n’ambitionnons  en  aucune 
maniéré  delesdépofféder:  feulement  en  échange, 
nous  voulons  nous  occuper  férieufement  d’inf- 
truire  la  majeure  partie  de  l’univers  de  la  connoif- 
fance  du  tableau  de  la  Nature,  & la  leur  rendre 
d’une  maniéré  fi  fimple, fi  claire  & fi  facile  à conce- 
voir, qu’elle  falTe  une  étude  fatisfaifante  , même 
pour  les  deux  fexes,  à qui  nous  facrifions  avec 
zele  nos  veilles  Sc  nos  recherches,  pour  leur 
faire  connoître  notre  local  célefie  & terre  ffre 
en  raifon  des  rapports  véridiques  réglés  par  les 
loix  méchaniques.  Ainfi  nous  n’avons  aucun 
appel  ni  débat  à foutenir  avec  la  Sefte  Aftro- 
nomique,  qui,  en  comparaifon  des  autres  hom- 
mes  penfans,  n’efl:  pour  nous  que  comme  une 
étoile  fur  notre  hémifphere.  Nous  les  laide- 
rons au  contraire  jouir  de  leur  illuftre gloire, 

la 
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Sphcre  ( i ),’  où  l’Auteur , après  diverfes  louan- 
ges , finit  par  les  paroles  de  Pline  le  Naturalise, 
qui  s'écrie  en  ces  termes  : « O hommes  illufires, 
» 6c  qui  êtes  au-defifus  de  la  condition  ordinaire 
aides  mortels,  puifque  vous  avez  découvert 
» les  loix  des  Dieux  tout  - puifians  , continuez 
» d'être  les  interprètes  du  Ciel  6c  de  connoître 
» les  caufes  de  la  Nature  par  la  force  de  votre 
» efprit , qui  vous  éleve  au  - deflùs  des  autres 
» hommes  & des  Dieux  mêmes  ». 

Ces  éloges  font  dûs  à l’adrefie  que  ces  hommes 
lènfés  &indufhieux  ont  eue  de  compofer  alors 
des  éphémérides  , d’après  les  notes  qu’ils  ont 
recueillies  des  Anciens  fur  les  événemens  régu- 
liers  des  éclipfes,  6c c.  ; notes  qu’ils  ont  enrichies 
de  lignes  6c  de  planètes , à qui  tous  les  Auteurs 
diftingués  favent  que  les  anciens  Aflronomes , 
dans  leur  divifion , ont  donné  des  noms  fabu- 
leux purement  arbitraires  (2)  , pour  en  former 
une  fcience  impofante  par  l’art  de  prédire  : fans 
quoi,  s’ils  ne  les  euifent  pas  déguifés,  ce  n’eût 
été  que  régler  le  calcul  des  événemens  ordi* 


(1)  Chez  Debures,  1770,  pag.  2,58. 

(i)  M.  Saverien  , dans  fon  Dittio  maire  de  Mathémati- 
ques , édit,  de  1753,  fur  mot  Signes , après  l’énuméra- 
tion agronomique  , dit  «qu’il  y a tant  de  folie  & de  pué- 
» rilité  dans  ces  diltinétions  & qualifications , que  peut-être 
» de  tous  les  cgaremens  de  l’efpric  humain  , il  n’y  en  a pas 
» de  fi  déshonorant  » , &c. 
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naires  ; enfin  des  tables  numériques  toutes  nues, 
qui  ne  les  eufient  pas  mis  en  une  fi  grande 
vénération.  Ils  ont  même  eu  foin  de  fupprimer 
ces  premières  notices , pour  donner  un  poids 
aflùré  à leurs  prédirions  habillées;  ce  qui  ren- 
dra toujours  ces  éphémérides  très  - fcientifiques 
& utiles , comme  elles  le  font  à certains  égards  ; 
fans  que  leur  fcience  , malgré  cela , refie  afîurée 
dans  les  principaux  points , ni  quils  puifienc 
parer  aux  lavantes  & profondes  recherches  de 
plufieurs  Auteurs  Modernes , & fur-tout  de  M. 
Lambert , rendues  en  fon  Syftême  du  Monde , 
imprimé  à Bouillon  en  1770,  où  Ton  voit, 
page  116  & fuiv. , qu’il  n’eft  pas  tranquille  fur 
la  mobilité  de  la  terre.  « Si  la  terre  tournoit, 
» cela  étant , dit-il,  rien  ne  feroit  fi  bizarre  ; il 
» n’y  a point  de  fufée  dans  un  feu  d’artifice  qui 
fît  des  tours  aflez  capricieux  pour  nous  en 
» figurer  une  foible  images.  Page  166  : <*  Ainfî 
33  que  des  finguliers  bonds  que  nous  faifons  dans 
» les  cieux  33.  Pag.  140:  a Avec  tout  cela  , où 
» finirons  - nous  »?  Page  170  : « Les  fcenes 
3»  changent  continuellement  en  Aftronomie;  on 
sa  fe  confond  à vouloir  les  fuivre  oo.  Page  177  : 
« Nos  idées  fe  brouillent,  & nous  ferons  obli-* 
3o  gésde nousdéfifier decetteentreprifeoo.P.  153: 
* Les  forces  centrifuges  nous  conduifent  à con- 
» fondre  l’univers  en  un  monceau  ; 

» Dans  le  trouble  & l’horreur  la  Nature  expirante, 

» Jufquau  Trène  de  Dieu  porceroic  répouvance  »t 
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Pag.  136  : « Et  par  la  divergence  , tout  fe  dif- 
»fiperoitdans  l’immenfité  ».  Pag.  142:  « A force 
» de  réflexions,  il  y a de  quoi  avoir  des  ver- 
» tiges  ». 

Voilà  donc  des  coups  adez  férieux  pour  oc- 
cuper a&uellement  ces  Meilleurs  du  feul  foin 
de  leur  défenfe  : nous  les  exhortons  à les  parer. 
Pour  nous , cette  petite  halte  ôc  digredion  raf- 
fraîchit  feulement  notre  courage. 

§.  III.  Vouloir  aujourd’hui  contrafter  un 
axiome  fl  univerfellement  reçu  de  ceux  qui  fe 
font  drelfé  un  mode  de  placer  & de  recon- 
noître  les  objets  terredres  fur  ce  même  modej 
Pentreprife  femble  téméraire.  D’ailleurs,  le  juge- 
ment naturel  ,qui  a guidé  tous  les  hommes , leur 
ayant  appris  à compter  devifu  & aftu,  ceux  qui 
ont  vu  le  lever  du  foleil  & fon  coucher  lui 
ayant  très-bien  vu  décrire  un  arc  journalier , il 
étoit  univerfellement  conféquent  qu’ils  penfaf- 
fent  que  , pendant  fon  abfence  jufqu’à  fon  re- 
tour, il  avoit  padé  pardedous  notre  horizon; 
qu’ainfi  , pour  y pader , il  falloit  de  toute  né- 
cedité  que  cette  terre , que  nous  habitons  , fût 
fufpendue  dans  les  airs,  pour  faciliter  le  padage  , 
ôc  que  conféquemment  cette  même  terre  ne 
pouvoit  avoir  qu’une  forme  ronde.  Donc  des 
antipodes  : ce  que  les  Anciens  n’ont  jamais  ad- 
mis , ne  connoidant  qu’une  longitude  ôc  la- 
titude, 

§.  IV.  Cette  expérience  journalière  a deux 
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partis,  puifque  d’autres  tiennent  que  c’eft  la 
terre  qui  tourne  dans  Fonde  mobile,  & que  le 
foleil  elt  fixe , &c. 

§.  V.  Ces  deux  fentimens  n’ont  pour  bafe 
6c  fondement  que  l’effet  de  notre  vifion.  Cet  effet, 
alors  tenu  pour  confiant  & irrévocable , a été 
la  clef  de  toutes  les  erreurs,  qui  ont  fuivi  & 
qui  ont  fatigué  mal  - à - propos  nos  anciens 
Phyficiens.  Comme , avec  des  Jî , on  vient  à 
bout  de  tout,  chacun  a cru  raifonner  phyfi- 
quement , quoiqu’en  s’écartant  totalement  des 
loix  du  méchanifme  , décidément  ennemies  des 
fuppofitions , qui  font  ici  forcées  à l’excès.  Il 
en  ell:  des  Phyficiens  d’Ecole  comme  des  Mé- 
decins ( abllraélion  toutefois  des  gens  éclairés, 
n’entendanr  choquer  perfonne);  il  fuffit  qu’ils 
rempliffent  un  état,  pour  fe  croire  forcés  de 
payer  Fintelligence  par  quelque  raifonnement , 
quelque  faux  qu’il  foit , penfant  qu’il  vaut  mieux 
en  impofer,  que  de  relier  courts.  Veulent- ils 
être  Auteurs , le  brillant  littéraire  ell  leur  feul 
point  d’appui;  mais  les  idées  font-elles  faulïes 
6c  communes , c’ett  un  vice  qu’ils  n’apprécient 
point.  Cette  façon  d’écrire , en  dorant  la  pil- 
lule  , retarde  confidérablement  le  progrès  des 
fciences  ; on  s’habitue  à fe  contenter  de  mots  ; 
de- là  l’émulation  celle  : au  lieu  que  li , de  bonne 
foi , lorfque  nous  trouvons  de  la  réfiftance  , 
nous  propofions  les  difficultés  qui  nous  arrê- 
tent, il  fe  trouveroit  toujours  quelques  génies. 
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plus  hardis , qui  s’efforceroient  d’aller  à la  dé- 
couverte. Les  dédiions  hafardées  doivent  en- 
core moins  faire  loi:  auiïi  notre  état  libre  fait 
que  depuis  l’âge  où  nous  avons  commencé  à 
réfléchir,  jufqu’en  1767,  nous  avons  été  fans 
pouvoir  adopter  la  pofition  de  cette  terre  portée 
fur  l’onde  aérienne  ; encore  moins  avons- nous 
pu  nous  figurer  des  antipodes  , ce  qui  nous  a 
fait  retourner  l’imagination  par  différens  che- 
mins ; enfin,  comme  nous  étions  encore  prin- 
cipalement arrêtés  par  notre  puiflance  vifuelle  , 
que  la  Phyfique  nous  a dérobée  , nous  avons 
tourné  nos  recherches  de  ce  côté  , & nous 
avons  retrouvé  cette  puiflance  naturelle  , au  fe- 
cours  de  nos  lampes  optiques,  par  leurparallé- 
lifme  avec  l’oeil. 

Cette  cataracte  levée , nous  avons  aifément 
découvert  l’illufion  de  la  marche  folaire.  Cet 
aflre  ne  tourne  point  autour  de  la  terre  fous 
notre  perpendiculaire  , ni  la  terre  autour  de 
lui.  Comme  ces  erreurs  dépendent  des  faits , il 
fera  facile  d’être  détrompé , fur-tout  lorfqu’011 
aura  pris  leéture  du  Chapitre  V,  Seét.  II  de  la 
Vue.  Nous  ne  nous  attacherons  donc  pas  à 
combattre  mille  opinions  inutiles  , telles  que 
celles-ci  ; que  la  terre  a à décrire  , fuivant  tous 
les  Auteurs  modernes  , cent  quatre-vingt-  dix- 
neuf  millions  deux  cents  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  neuf  çents  quatre-vingt  - dix  - neuf  lieues 
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par  an  ; ce  qui  fait  par  jour  cinq  cents  dix- 
huit  mille  fix  cents  trente  lieues,  & par  heure 
vingt-un  mille  fix  cents  neuf  lieues,  & enfin 
par  minute  trois  cents  foixan’e  lieues  , fans 
toutefois  avoir  compté  à la  derniere  rigueur; 
& une  infinité  d’autres  aufiï  révoltantes  , qui  fe 
trouveront  prévues  & réfutées  dans  tout  le 
cours  de  l’Ouvrage  , parce  que  les  preuves  s’en- 
chaîneront d’elles  - mêmes  , & qu’elles  feront 
foutenues  d’expériences  auffi  curieufes  que  dé- 
monllratives  , pour  confirmer  la  vérité  & folidité 
de  notre  méchanifme,  qui  a été  jufqu’ici  fi  înduf- 
trieufement  renverfé. 

V I.  Audi  la  fphéricité , difent  ptufieurs 
Auteurs  (i),  n’a  été  admife  que  comme  la  plus 
propre  & la  plus  convenable  à nos  opérationsgéo- 
métriques  & allronomiques  ; & ne  fût-ce  qu’une 
fuppofition  , elle  fert  à faire  comprendre  plus 
facilement  ce  qui  fe  palfe  dans  le  ciel.  Et  en- 
core , dit  Rivard,  dans  fon  Traité  de  Mathéma- 
tiques , cette  étude  de  la  fphere  eft  rebutante 
pour  les  commençans,  qui  ne  peuvent  fe  figurer 
les  antipodes,  fur-tout  dès  qu’ils  ont  une  idée 
des  corps  graves.  Alors  ils  ne  peuvent  compter 


(i)  Diftiannaire  de  Mathématiques  de  Saverien  , 1753  » 
Paris  , furie  mot  Terre , ainfi  que  beaucoup  de  Géographes 
modernes  , & une  infinité  de  perfonnes  libres. 
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en  Géomètres  (1);  les  réglés  du  cercle,  en  tout 
fens , faifant  la  boule  (imaginées  pour  placer  leur 
fujet  tel  que  fait  le  Peintre  qui  divife  fon  objet  fous 
telle  grandeur  de  carreaux  qu’il  veut  ) , ne  les 
perfuadent  point , lorfqu’ils  reconnoiffent  que 
le  fujet  y eft  à contre  - fens  : aufli  foutenons- 
nous  que  cette  rondeur  de  la  terre  ne  s’accorde 
aucunement  avec  les  loix  du  mouvement,  dont 
nous  ne  devons  jamais  nous  écarter  pour  fon- 
der un  méchanifme  alluré.  Nous  ajouterons 
même  que  la  fuite  de  notre  méchanifme  con- 
firmera évidemment  l’impollibilité  de  fa  roton- 
dité & de  fa  mobilité  ; fyflême  qui  efl  trcs- 
oppofé  à la  marche  & engrénage  folaire,  à 
l’Ecriture  - Sainte  , au  verfet  cité , que  Dieu  a 
fait  la  terre  pour  être  fiable.  Or , cette  fiabilité 
feroit  impoffible,  fi  la  terre  étoit  ronde  fur  le 
fluide  aerien. 

§.  VII.  Pour  remettre  les  chofes  dans  leur 
état  naturel , nous  allons  relever  à préfent  l’il- 
lufion  & erreur  de  fait  , qui  a enfanté  ces  deux 
mauvais  fyflêmes.  Pour  prouver  enfin  la  fauffeté 
de  cette  marche  circulaire  du  foleil  autour  de 
la  terre,  nous  n’avons  que  nos  yeux;  comme 
c’efl  par  eux  qu’on  a été  induit  en  erreur,  qui 
pourra  donc  nous  démontrer  le  contraire  ? Ce 
fera  nos  mêmes  yeux,  dès  que  nous  connoî- 


( 1 ) Sj-Jlême  du  Monde,  imprime  à Bouillon  , cho  ci- 
^evant. 
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trons  leur  puilTance  active , laquelle  puiflance 
efl  notre  feu  de  vie,  ame,  adion , qui  voit  ou 
entend  , &c.  , & qui  agit  auffi  par  tous  les 
fens  (i). 

Comme  la  puiflance  de  la  vue  humaine  efl 
bornée , & qu’elle  a l’oeil  pour  point  de  centre 
de  fa  vifion  , il  s’enfuit  que  tous  les  rayons 
vifuels  étant  égaux  entr’eux  , ils  s’étendent  à 
raifon  de  leur  force  centrale , en  décrivant  un 
demi  cercle  ( Fig.  y , PL  I)  : de  forte  que  tous  les 
objets  qui  fe  trouvent  dans  cette  étendue  font  frap- 
pés & vus  directement  , fur' tout  dans  la  ligne 
de  diredion  , où  nous  lançons  particuliérement 
les  rayons  de  notre  vifion;  & nous  voyons 
ces  objets  dans  leur  état  naturel  proportion- 
nellement à leur  éloignement,  tous  les  rayons 
vifuels  ne  faifant  qu’un  en  rapport  à notre  ac- 
tion vifuell  . Nous  traiterons  plus  amplement 
ce  fujet  au  Chap.  V , Sed.  II. 

§.  VIII.  Le  foleil  étant  infiniment  au-delà 
de  l’orbe  de  notre  vifion  , notre  puiflance  vi- 
fuelle  ne  peut  y atteinche.  Malgré  cela,  l’adion 
de  ces  rayons  folaires  palïant  & éclairant  dans 
fa  courfe  toutes  les  particules  aériennes  de 
notre  planifphere  , nous  jouifions  de  fa  chaleur 
6c  de  fa  lumière  bienfaifante , lorlqu’il  répond 


( i ) Chapitre  III,  Parag,  III;  Chapitre  V,  Sett,  II, 

ffàrag.  I. 
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a notre  horizon , où  il  femble  que  ce  rond  fo- 
laire  A ( Fig.  i , PI.  I ) Toit  attaché  à la  voûte  cé- 
lefte , tandis  que  c’eft  au  contraire  à l’orbe  de  notre 
vifion  qu’il  eft  arrêté  par  réfraction  ; & c’elt 
en  cette  réfraction  fur  l’unité  de  nos  rayons 
vifuels,  très-ferrés,  & fermés  comme  un  globe  de 
verre,  que  confite  l’erreur. 

En  effet,  d’abord  l’étendue  des  lignes  folaires, 
garnilfant  fucceffivement  nos  horizons  pour 
nous  donner  le  jour  & l’entretien  du  mécha- 
niffne  , ne  porte  que  fur  la  moitié  de  la  terre. 
Au  terme  de  l’équinoxe,  ce  font  les  douze  heu- 
res du  jour;  & comme  le  foleil  tourne  fa  face, 
le  derrière  de  cette  face  qu’il  préfente  fournit 
les  douze  heures  de  nuit  : ce  qui  s’exécute  fuc- 
ceffivement  fous  des  grades  méchaniques.  Ces 
lignes  folaires  fiiivent  ainfi  dans  leur  cours 
cet  orbe  de  notre  vifion;  & comme  il  y a 
réfraction  fur  notre  orbe,  au  lieu  de  lui  voir 
couper  notre  horizon  à ligne  droite  , tel  que 
cela  fe  fait,  il  nous  femble  former  un  demi- 
cercle  , quoique  le  même  foleil  tienne  un  autre 
chemin  fous  une  grande  ligne  fpirale  : caufe  qui 
différencie  nos  méridiens , & que  nous  démon- 
trerons au  Chapitre  de  la  Courfe  folaire.  En  at- 
tendant, nous  rapporterons  un  exemple,  qui 
parle  aux  yeux , en  même  temps  qu’à  l’entende- 
ment. 

§.  IX.  Ce  parallèle  eft  une  lumière  quelcon- 
que éloignée , qui  vient  porter  dans  un  demi- 
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globe  de  verre  Ton  jour.  Tes  lignes  lumineufes , 
qui  traverfent  le  demi-globe , & bien  au-delà  , 
à raifon  des  vibrations  avives  que  cette  lumière 
donne  8c  communique  à toutes  les  parcelles  ae- 
riennes. 

Le  point  lumineux  de  la  flamme  de  cette  lu- 
mière que  nous  voyons  donc  fenfiblement  très- 
éloigné , vient  par  réfraction , d’abord  au  pre- 
mier point  diamétral  de  ce  demi-globe;  8c  il  en 
fuit gradatim  toute  la  demi-circonférence  (i) , dès 
que  l’on  fait  mouvoir  8c  que  l’on  tire  cettee 
lumière,  quoiqu’en  ligne  droite.  Celui  qui  fe- 
roit  en  dedans  avec  la  feule  faculté  de  voir 
jufqu’à  cette  étendue  , en  lançant  fes  rayons 
vifuels,  ne  verroit  ainfi  que  le  lever,  le  midi 
8c  le  couchant  de  cetre  lumière  , 6c  la  verroit 
continuellement  recommencer  cette  manoeuvre, 
fans  que  pour  cela  cette  lumière  ait  pafle  fous 
cette  demi-fphere. 

§.  X.  Si  le  foleil  alloit  circulairement  fur 
la  furface  de  la  terre  , figurée  ronde,  le  lever, 
le  midi  , le  coucher  produiroient  la  même  cha- 
leur , les  diflances  devenant  égales  ; 8c  l’ob- 
jeétion  que  l’on  propofe  , que  la  perpen- 
diculaire folaire  doit  nous  fournir  plus  de 


( i ) Quoique  la  lumière  arrive  & s’unifie  en  foleil  à la 
voûte  circulaire  de  nos  rayons  vifuels,  cela  n’empêche  pas 
ces  lignes  folaires  d'arriver  jufqu’à  nous,  &:  à toute  leur 
étendue. 
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rayons,  n’eft  pas  conféquente;  car  les  lignes 
perpendiculaires,  foit  par  la  terre  tournante, 
ou  par  le  foleil , ne  produiroient  pas  d’effet 
fenfible  : l’objet  circulaire  a toujours  la  même 
égalité  de  force  fur  l’objet  fixe,  comme  la  plus 
fimple  comparaifon  nous  le  démontre  journel- 
lement dans  nos  cuifînes  , par  la  plus  petite 
mauviette  qu’on  puiffe  mettre  à la  broche.  Cette 
chaleur  ne  nous  eft  donc  produite  que  par  la 
diflance  différente  & le  jeu  des  lignes  de  feu  , foit 
perpendiculaires  ou  obliques  , toujours  propor- 
tionné à l’aéHon  qui  s’exerce  fur  les  matières  : 
car  les  matières  une  fois  imbues  ou  remplies , 
cette  a&ion  ceffe  & fe  propage  fur  d’autres.  Nous 
la  fentons  s’accroître  & diminuer  , parce  que 
le  foleil  venant  & s’éloignant  par  degrés , en 
parcourant  une  ligne  prefque  droite  par  rap- 
port à notre  orbe  vifuel  , qui  n’eft,  à fon 
égard,  qu’un  petit  efpace,  comme  il  eft  décrit 
en  la  figure  qui  eft  en  tête  du  Plaidoyer  cité , fa 
réfraction  ( quoiqu’encore  par  rapport  à notre 
orbe  vifuel  jufqu’à  nous  , elle  nous  vienne  à dis- 
tance égale)  , ne  reçoit  & produit  de  chaleur 
qu’à  raifon  de  la  force  & unité  du  premier  mo- 
bile folaire  de  forte  que  cette  gradation  de 
chaleur  méridienne , qui  eft  le  temps  où  les 
atmofpheres  des  corps  & des  matières  aCtilifées 
font  à leur  plus  haut  degré  , vient  donc  na- 
turellement confirmer  de  plus  en  plus  la  fureté 
de  notre  marche  méchanique  folaire  , & , par 
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une  nécefiité  forcée,  démontrer  îa  juftelfie  de 
cet  hémifphere  vifuel.  Cette  unité  totale  forme 
les  principes  certains  de  notre  méchanifme  uni- 
verfel  ( Chap.  III , §.  VII  ). 

§.  XI.  Sous  quelque  point  de  vue  que  nous 
confidérions  le  rapport  des  corps  entr’eux,  tout 
eft  oppofé  à cette  rotondité  de  la  terre  & à 
fon  mouvement;  car  enfin  , fi  le  ciel , le  foie  il, 
la  terre,  tout  tournoit,  il  feroit  impoffible  de 
trouver  un  rapport  fixe  d'un  corps  à l’autre; 
ou  bien  il  faudroit  qu’ils  tournaffent  enfembîe 
fur  le  même  axe,  & à difiance  égale.  C’eft  ce 
qui  a fait  dire  à plufieurs  Auteurs  , qu’il  répugne 
qu’il  puiffe  y avoir  deux  centres  principaux , & 
que  le  mouvement  rapide  des  étoiles  fixes  eft 
incompréhenfible.  En  effet,  dès  que  fur  notre 
horizon  nous  relions  en  même  place,  alignant 
une  étoile  en  rapport  avec  un  autre  objet  , 
comme  un  coq  , une  croix  ou  autre  terme,  & 
que  rien  ne  fe  dérange,  il  eft  confiamment  évi- 
dent que  cela  nous  allure  la  folidité  immuable 
de  la  terre. 

Les  effets  des  ombres,  eu  égard  à la  roton- 
dité de  la  terre , font  contradictoires  à l’expé- 
rience , pour  former  le  produit  de  nos  nuits  , ou 
mieux  leur  longueur  ( i ).  Nos  ombres  ou  nuits 


(•)  Voyez  le  Chapitre  I,  Parag.  XXIII  ; le  Chap.  III 
de  La  Lumière , Parag.  XI,  XII,  XIII,  & le  Chap.  IV  tl« 
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feront , malgré  cela , exaétes  fur  le  planifphere , 
fans  faire  tourner  notre  terre  ; fait  impoüible 
pour  le  méchanifme  aêtuel,  & même  impoffib’e 
dans  le  fyftême  fuivi  : car , pour  que  la  terre 
pût  tourner  autour  du  foleil , il  faudroit  qu’on 
vît  un  orbe  ou  ciel  circulaire  autour  de  cet  aftre  ; 
ce  que  nous  ne  trouvons  pas.  On  voit  bien  les 
nuées  croifer  devant  : mais  on  ne  voit  point 
de  vuide  parderriere  5 ni  ce  jour  qui  y feroit, 
fi  le  foleil  étoit  un  corps  rond  radieux  en  tout 
fens  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé. 

§.  XII.  Le  lever  & le  coucher  du  foleil  ne 
peuvent  point  faire  conjecturer  la  fphéricité  de 
la  terre,  ni  qu’il  vienne  de  deffous , ni  que  la 
terre  tourne  au-de(Tus  ; il  femblera  même  très- 
fort  le  contraire  à ceux  qui  examineront  le  fait, 
puifque  le  foleil  arrive  fur  notre  horizon , & fe 
retire  en  ligne  droite.  Quatre  expériences  faites, 
à foixante  - dix  pieds  d’élévation,  en  Juin  & 
Juillet,  prouvent  ce  fait,  parles  ombres  reçues 
& perdues. 

i°.  L’ombre  d’un  corps  de  boëre , dont  le 
couvercle  elt  levé  , devroit  être  reportée  au  cou- 
vercle , à raifon  de  la  courbe  d’où  elle  vient  ; 
au  lieu  de  cela , les  rayons  folaires  arrivent  &c 
fe  foutiennent  de  niveau  plus  d’un  quart-d’heure. 


la  fécondé  Partie  de  La  Marche  Jolaire , oi\  nous  n’em- 
ployons ni  fphere  droite,  ni  oblique,  ni  parallèle  à l’ho- 
îzon. 
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2°.  L’expérience  entre  deux  corps , comme 
du  brasd’une  figure  qui  étoit  fur  ledôme  de  notre 
Cabinet,  écarté  du  corps  pour  tenir  la  grande 
barre  qui  nous  communique  le  feu  éleélrique 
des  nuages  chargés  de  cette  matière  de  la  fou- 
dre ; les  lignes  folaires  devant  venir  en  deffous 
de  la  manchette , ils  arrivent  & s’en  vont  de  ni- 
veau. 

3°.  La  même  expérience  fur  la  perpendicu- 
laire ; les  lignes  portées  à un  cercle  fermé  en 
cône  , prennent  la  perpendiculaire  , & elles 
éclairent  dans  la  même  ligne  ce  demi -cercle 
vifuel. 

4°.  Des  points  percés  dans  un  corps.  Le 
niveau  s’efl  confervé  le  temps  nécefïaire  au 
foleilpour  arriver  plus  haut  que  le  niveau j aufïi 
donne-t-il  fes  ombres  en  abaiffant. 

Ces  lignes  de  niveau,  confervées  à l’arrivée 
& au  coucher  du  foleil , nous  prouvent  que 
nous  ne  voyons  que  dans  l’hémifphere  que  nos 
yeux  forment , qui  effc  l’horizon  qu’on  fixe.  Cet 
horizon  a deux  lieues  & demie  ordinaires  pour 
l’étendue  de  la  vue  d’un  homme  à fa  hauteur. 
Le  terme  de  la  fphéricité  terreftre  en  eft  bien 
éloigné  ; ou  il  faudroit  que  chaque  horizon 
fût  le  terme  terreftre.  Quelle  erreur  ! Il  vient 
donc  de  bien  plus  loin.  Ces  lignes  nous  prou- 
vent encore  que,  quoiqu’il  marche  fous  une  li- 
gne direéte , il  femble  venir  en  arc  ; & ce , 
fuivant  l’arc  que  noue  même  vue  occafionne  : 
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ce  qui  fait  ainfi  la  caufe  de  tous  nos  arcs  ôc 
méridiens  perfonnels , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué.  Il  y a plus  ; eu  égard  à l’élévation 
des  foixante-dix  pieds  où  nous  étions , ce  lever 
& coucher  du  foleil  commence  dans  l’hémifi 
phere  célefte  fouvent  à la  hauteur  de  plus  d’une 
toife , & il  arrive  en  forçant  l’orbe  aérien  & 
les  nuages  , comme  fi  c’étoit  un  œuf  ou  un 
corps  rond  qui  ouvre  un  fluide  , en  faifanc 
d’abord  l’ovale  àraifonde  la  preflion  des  côtés. 
Cette  preflion  ne  fe  pourroit  faire  de  la  forte, 
le  foleil  venant  de  plus  bas  -,  car  il  arriveroit 
toujours  en  monticule,  tel  qu’on  le  voit  quel- 
quefois , comme  un  plat  qu’on  éleveroit  ou 
perdroit  peu  à peu,  parce  que  les  différentes 
formes  que  le  foleil  prend  à fon  lever  & à fon 
coucher , varient , eu  égard  aux  pofitions  de 
l’obfervateur,  & à celles  delà  courfe  folaire  8c 
des  différentes  réfradions  : obfervations  que  plu- 
fieurs  Voyageurs  inftruits,  qui  ont  parcouru 
toutes  les  mers,  nous  ont  affuré  avoir  faites  de 

I . 

même. 

§.  XIII.  En  perdant  le  foleil  & la  lune 
de  vue  à leur  coucher  , nous  avons  fouvent 
remarqué  des  phénomènes  finguliers,  comme 
une  étoile  brillante , qui  femble  venir  en  avant 
fur  l’orbe.  Cette  furprile  eft  l’effet  d’un  petit 
jour  que  laiffent  entr’eux  deux  nuages  lors  de 
leur  réunion,  à travers  lequel  jour  un  rayon 
vif  s’eft  confervé  : ce  que  nous  avons  remarqué 
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durer  fouvent  près  d'un  quart- d’heure.  C’e fl:  â 
la  faveur  de  ees  fortes  de  nu  ces  , & comme  le 
le  foleil  fe  leve  & fe  couche,  qu’on  diflingue 
aifément  qu’il  vient  de  loin  en  directe,  fur-tout 
en  Juin. 

S’il  venoit  d’en -bas,  rien  ne  l’exciteroit  à 
arriver  en  s’clargiiTant , comme  à finir  de  même  : 
aufli  cet  effet  n’efl  - il  produit  que  par  nos 
rayons  viiuels,  qui  reçoivent,  par  les  corps 
intermédiaires , une  double  réfraction  fous  une 
plus  grande  étendue,  laquelle  dure  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  à fon  terme  d’unité  , eu  égard  au 
point  diflinét  de  notre  foyer  vifuel. 

§.  XIV.  Les  clairs  & les  ombres  du  matin 
& du  foir,  bien  attentivement  obfervés  aux 
nuées,  ne  viennent  point  en  deffcus  , mais  bien 
au-deffus  de  notre  vue.  La  voûte  célefle  prend 
fon  jour  de  plus  haut  que  de  i’orbe  de  notre 
vifion.  Or,  ces  mêmes  clairs  & les  ombres 
prouvent  inconteftablemenr  que  le  foleil  n’a 
point  paffé  fous  la  terre , ni  la  terre  autour  de 
lui  ; ainfi  ils  affluent  de  plus  en  plus  la  terre 
fixe. 

§.  XV.  Le  raccourci fifement  du  pendule , 
comme  fa  longueur , pour  déterminer  aifément 
la  figure  de  la  terre  à raifon  de  la  force  cen- 
trifuge , efl  bien  illuloire.  Ces  effet,  tous  variés, 
8c  quelque  peu  aflurés  qu’ils  foient  dans  les  ex- 
périences, n’ont  pour  çaufe  que  les  degrés  de 
chaleur  & la  marche  folaire  plus  aéfive , plus 

précipitée 
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précipitée  & ferrée  clans  ces  pays,  qui  confé- 
quemment  tiennent  l’air  plus  échauffé  ; chaleur 
qui  influe  fur  les  métaux.  Or  , cette  action 
du  pendule  ne  peut  en  aucune  maniéré  décider 
que  la  terre  foit  fphéroïde , plan  horizontal  ou 
fphérique. 

MM.  Le  Monnier  & autres,  qui  ont  été  me- 
furer  l’arc  d’un  méridien  lotis  le  cercle  polaire, 
ont  trouvé  que  la  terre  s’applatiffoit  vers  le 
pôle  , parce  que  les  degrés  le  font  trouvés  plus 
grands  que  l’on  n’avoit  cru  julqu’alors.  Ces 
degrés  étant  de  même  grandeur  que  les  autres, 
ils  ont  été  obligés  d’imaginer  un  applanirTe- 
ment  feulement  vers  les  pôles  , fans  que  pour 
cela  l’Académie  ait  voulu  qu’on  corrigeât  les 
cartes  fuivant  cet  applaniflement , pour  ne  pas 
donner  prife  contre  la  rotondité,  qui  .leur  elt  fi 
néceflaire. 

La  boulfole  8c  le  magnétifme,  dont  nous  trai- 
terons au  Chap.  III  , Part.  II,  font  encore 
des  expériences  très  - démonflradves  contre  la 
rotondité  de  la  terre. 

L’unité  des  expériences  , jointes  aux  confé- 
quences  qui  en  réfultent , & le  parallélifme  du 
demi-globe,  dont  nous  venons  de  faire  ufage , 
joint  au  méchanifme  forcé  de  l’affife  terreftre  , 
ne  laiffent  pas  le  plus  petit  doute  fur  la  vérité 
de  cette  erreur  de  notre  vifion  ; 8c  cette  nou- 
velle 8c  naturelle  laçon  de  voir  , pour  être  in- 
connue de  l’Ecole  phyflqne , n’en  elt  pas  moins 
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certaine.  Nous  la  démontrerons  plus  ample- 
ment dans  le  Chapitre  V,  Seét.  II  de  notre  façon 
de  voir , où  nous  prouverons  (§.  IX)  que  les 
mâts , vus  les  premiers  , ainfi  que  les  tours  , les 
clochers , font  en  rapport  à notre  puiffance 
vifuelle  (Fig.  IX)  , & en  raifon  d'optique  fur 
un  même  niveau,  fans  qu’ils  puiiTent  influer  en 
aucune  façon  à démontrer  la  rondeur  fuppofée 
delà  terre;  rondeur  d’autant  plus  mal  entendue, 
qu’on  voit  communément  le  Pic  de  Ténériffe, 
la  plus  haute  montagne  du  monde,  à foixante 
lieues  de  diftance,  même  à quatre  - vingt -dix 
avec  le  télefcope , quand  l’airefl:  ferein , & qu’on 
ne  perd  de  vue  qu’à  fept  lieues  les  (impies  gi- 
rouettes des  vaiffeaux,  lorfqu’on  les  voit  du 
niveau  de  la  mer,  & à dix  à douze  lieues , 
lorfqu’on  les  voit  des  girouettes  : ce  qui  prouve 
bien  que  la  mer  n’a  point  cette  courbe  qu’on 
a voulu  lui  prêter,  en  annonçant  cette  perte 
des  vailfeaux  , tours , &c.  , parce  que , fur  les 
diftances  comparées  au  diamètre  de  la  terre  , 
la  courbe  de  dix  à douze  lieues  ne  feroit  pas 
alfez  forte  pour  perdre  de  vue  ces  objets.  ( Ch.  V, 
§.IX). 

En  effet , fuivant  le  Traité  du  Nivellement  des 
Eaux  (i),&c.  fuppofé  vrai  pour  un  moment, 
dès  qu’on  eftime  cette  pente  à un  pouce  d’abaif- 
fement  fur  trois  cents  toifes  , quatre  pouces 


k 

(i)  Dittionnairc  de  M^thémaüquts. 
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fur  fix  cents , fept  pouces  une  ligne  fur  huit  cents , 
huit  pouces  onze  lignes  fur  neuf  cents  , dix 
pouces  fur  neuf  cents  cinquante  , & à onze 
pouces  par  mille  toifes , vingt-deux  pouces  pour 
deux  milles,  qui  font  la  lieue,  comme  trente- 
deux  pouces  ou  environ  pour  la  lieue  marine , 
qui  eft  de  vingt  lieues,  ce  qui  fait  pour  les 
vailfeaux  vus  de  douze  lieues,  étant  aux  gi- 
rouettes , environ  trente-trois  pieds  de  courbe  ; 
cette  courbe , toujours  fuppofée , feroit  donc 
infuffifante  pour  cacher  un  vailfeau,  qui,  en 
grandeur  commune,  a environ  cent  pieds  de 
fortie  de  l’eau  : donc  on  devroit  le  voir  de  bien 
plus  loin. 

Enfin  la  fauflétc  de  cette  courbe  imaginaire  fe 
prouve  évidemment  par  une  feule  réflexion  ; car 
la  courbe  qui  cache  l’objet  étant  toujours  fixe 
dans  fa  hauteur , on  ne  doit  aflurément  pas  voir 
plus  loin  avec  le  télefcope  qu’avec  les  yeux  , 
malgré  le  temps  le  plus  ferein  , le  télefcope 
n’ayant  pas  la  faculté  de  pénétrer  l’opacité  mon- 
ticuleufe  de  la  courbe  de  cette  terre  qu’il  ne 
peut  faire  difparoître. 

Comment  l’eau  de  la  mer  Cafpienne , de  la 
mer  de  Galilée,  de  la  mer  Morte,  de  la  mer 
Noire  , & même  de  la  Méditerranée  & de  la 
mer  Baltique , enfin  les  mers  tranquilles,  feroient- 
elles  fans  courant , ainfi  que  les  lacs , comme 
celui  d’Erivan  , qui  a vingt  - cinq  lieues  de 
tour  ? 
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Le  nivellement  des  pinnules,  qui  femblenc 
régler  les  rayons  vifuels,  efl  encore  une  erreur. 
Il  faudroit  que  la  pinnule  fît  tuyau  depuis 
notre  œil  jufqu’à  l’objet,  pour  compter  fur  le 
niveau.  Ce  niveau  eft  donc  au  contraire  bien 
abufif,  puifque  notre  rayon  vifuel  diverge  au 
fortir  de  toute  pinnule,  & jouit  ainfi  de  fon 
arc  vifuel.  Or  fouvent , fans  que  le  terrein  ait 
bougé  ni  changé  de  niveau  , nous  n'en  voyons 
pas  moins  les  tours,  cloches,  mâts,  & c.  Il  y 
a plus  ; les  deux  forts  poids  qu’on  propofe  être 
tenus  par  une  corde  à mille  toifes  d’élévation  , 
leur  écart  pris  haut  & bas , pour  ne  pas  être 
parallèles,  n’ont  rien  qui  allure  la  rotondité, 
mais  bien  un  changement  d’air  plus  rare  dans 
un  plus  denfe , & l’effet  de  l’aélion  & réaâion 
des  courans  aériens  plus  forts  en-bas  , outre  les 
zéphyrs  aériens  plus  tranquilles.  Or,  cette  expé- 
rience eft  en  tout  impropofable. 

Nous  dirons  que  nous  ne  nous  réglons  en 
aucune  maniéré  fur  la  rondeur  & les  hauteurs 
aftronomiques  , qui  font  abufives  & font  des 
frétions  arrangées  fuivant  leur  plan  & cercle 
méridien  , &c.  ; cette  fcience  étant  bien  différente 
de  la  Géométrie,  oùleshauteuts  matérielles  ter- 
reftres  font  invariables. 

Nous  reprendrons  ici  une  finguliere  objec- 
tion qu’on  nous  a faite , en  difant  : Le  ciel 
faifant,  félon  vous  , la  calotte  , la  demi-circon- 
férence de  la  terre , nous  devrions , en  fuivant 
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toujours  la  ligne  diamétrale,  toucher  enfin  à la 
voûte  célefie. 

Nous  répondrons,  i°.  que  cette  vouffure  n’eft 
voûte  que  par  rapport  à nous  ; car  tout  le  con- 
tenant peut  être  plan  , comme  nous  voyons  les 
eaux  être  planes  au  refpeét  du  poilfon  , qui  doit 
toujours  voir  fphériquement  cette  même  eau  , 
à en  juger  par  la  petiteffe  & rondeur  de  Ton  cryf- 
tallin. 

Cette  calotte,  où  nous  ne  pouvons  jamais 
aborder,  neft  extrême  ou  terme  que  pour  nous, 
qui  formons  cette  vouffure  à mefure  que  nous 
avançons  ; donc  nous  ne  pouvons  l’atteindre. 

2°.  Que  cet  extrême  étant  trop  diflant  de 
l’a&ion  folaire , les  abords  terreflres  en  font  im- 
praticables, par  les  doubles  & triples  couches 
aériennes  refoulées , qui  diminuent  d’autant 
J’a&ion  lumineufe  ainfi  que  la  chaleur,  & ar- 
rêtent en  conféquence  l’effet  de  notre  vifion , 
qui  , comme  nous  , ne  peut  pénétrer  ces 
barrières.  Une  Ville , qui  n’efl:  qu’à  une  demi- 
lieue  , que  nous  devrions  probablement  voir 
aifément , nous  eft  cachée  par  les  brouillards  ; 
de  même  que  deux  amis  qui  fe  touchent  & qui 
ne  fe  voient  pas.  ( VIIIe  Obfervation  , Chap.  V, 
Seét.  II  ).  Il  en  effc  de  même  des  glaces,  des  marais, 
des  rofeaux , &c. , qui  nous  empêchent  d’aborder 
où  nous  ne  pouvons  voir,  faute  d’être  aârilifés 
ou  éclairés  du  foleil.  C’efl:  ainfi  que  nous  échap- 
pons &'  que  nous  ne  pouvons  jouir  de  ces  extrê- 
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mes  : fond  réfidant  de  l’alambic  , dont  l’in- 
fini , qui  ed  le  redant  du  chaos  ina&ilifé , 
nous  rameneroit  toujours  fur  nous-mêmes  , tel 
qu’un  cercle  qu’on  fuivroit  intérieurement  pour 
le  définir.  L’objedion  ed  donc  frivole  ; & rien 
ne  peut  préfentement  paroître  équivoque  fur 
cette  dabilité  planifphérique  de  la  terre. 

Nos  élémens  a&ilifés  & placés,  voyons  com- 
ment ce  feu  folaire  edla  lumière,  le  jour,  fans 
changer  d’hémifphere.  De  - là  nous  paderons  à 
l’efpece  humaine  , à l’efpece  animale  & aux  vé- 
gétaux; 8c  nous  examinerons  comment  ils  ont 
eu  leur  naiflance  au  moment  du  contaél,  8c 
comment  ils  font  entretenus  par  les  rayons  fo- 
laires  : ce  que  nous  rendrons  fous  trois  grades 
différens  ; après  cela , nous  fuivrons  notre  ordre 
méchanique  des  progredions  de  tous , leur  croif- 
fance  8c  décroifiance,  à quoi  nous  bornons  notre 
première  Partie;  8c  nous  continuerons  d’expli- 
quer , par  la  marche  folaire,  tout  le  rede  du  mou-; 
vement  de  la  Nature. 
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CHAPITRE  III. 

Gradation  direâe  du  feu  folaire  ; comment 
il  produit  la  lumière  j A yowr. 

§.  Ier.  Le  développement  de  la  création  nous 
ayant  fait  connoître  que  notre  monde  étoit 
compofé  des  quatre  élémens , fous  les  reflric- 
tions  expliquées,  dont  le  feu  étoit  le  premier, 
nous  l’avons  diflingué  fous  deux  grades  diffé- 
rent , enfeu  divin  immatériel,  & en  feu  élémen- 
taire matériel  tant  célefle  que  terreflre. 

Le  feu  fpirituel  ou  feu  divin  immatériel , nous 
l’avons  défini  comme  étant  l’effervefcence  di- 
vine, le  contenant  univerfel,  l’ame,  l’aétion  , 
l’intérieur  de  laçage  de  notre  méchanifme,  donc 
les  parties  inadilifées  font  l’alambic  phyfique 
& accefloires,  portés  & fixés  par  le  feu  divin  (i). 
Il  renferme  & efl  ainfi  les  efpaces  aétifs  du 
refiort  prêt  à la  première  impulfion  ( Chap.  I, 
§.  VI).  Nous  avons  pareillement  expliqué  com- 
ment cette  impulfion  arrive  & fe  perpétue 
( Chap.  I , §.  X XI V) , en  établiffant  un  cou- 
rant de  jets  de  matière  célefle , & un  des  glo- 
bules aeriens  montans  & defcendans,  qui  en- 


(i)  Voyez  le  tableau  qui  eft  à la  première  Planche. 
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retiennent  ainfi  ^tie  adion  , & en  prouvant 
que  c’efi:  la  trituration  de  la  matière  célefle  du 
feu  élémentaire  qui  fait  notre  lumière , notre 
jour  ( Chap.  I,  §.  X V ) , par  les  chocs  adifs 
rendus  à chaque  globule  aérien  , que  nous 
avons  aufii  reconnu  être  entouré  de  cette  ma- 
tière propre  à caradérifer  le  feu  ( Chapitre  I , 
§.  XIV  ). 

Les  matériaux  de  la  lumière  du  jour  ainfi 
ademblés,  examinons  les  gradations  lumineufes 
par  les  principes  de  l’adion  qui  les  produit  & les 
entretient. 

§.  II.  . L’afire  folaire  étant  donc  le  fécond 
mobile  de  la  création  & le  terme  confervé  de 
l’adion  divine,  dans  l'enceinte  des  corps  8c  des 
matières  les  plus  fpiritualifées  (i),  par  où  ce 
feu  divin , pur  dans  fon  effervefcence,  qu’on 
diroit  la  Divinité  même,  fi  cet  afire  n’étoit  lui- 
même  formé  & créé  pour  nous,  fe  montre  à 
tout  l’univers  ; il  en  réfuîte  que  l’adion  en  elle- 
même  n’étant  aucun  corps.  Dieu,  qui  l’a  pro- 
duite objet  de  l’adion  , n’a  pu  s’anéantir  ; ilefl 
lefté  dans  la  partie  fupérieure  de  fon  propre 
contenant,  lieu  où  il  a fixé  fon  trône,  qu’on 
ne  peut  méconnoître,  &déjà  annoncé  ci-devant 
(Chap.  I,  §.  V & VI);  d’où  il  a lancé  cette 
adion.  Ainfi  le  matérialifme  efl  une  chimère 


(i)  Voyez  !e  Chap.  I , Parag.  V , XXIII  & XXIV  ; & ci-* 
ftprès  au  Chapitre  de  U Marche  fol>ùre.< 
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enfantée  par  l’impéritie , le  mouvement  efien- 
tiel  ne  pouvant  nullement  dépendre  Sc  être  de 
la  propriété  de  la  matière , enfin  une  aftion 
fortuite  ; idées  que  les  tourbillons  , les  attrac- 
tions , les  forces  centrifuge  & centripète  , les 
affluences  & effluences  avoient  fetils  occasion- 
nées , parce  que  de  tels  méchanifmes  ne  pou- 
voient  afflervir  la  raifon  à une  plus  jufie  caufe: 
car  enfin  qu’efi:  - ce  que  des  tourbillons  , des 
attrapions,  des  forces  centrifuge  Sc  centripète, 
des  affluences  & effluences  fans  caufe  ? c’ell 
effectivement  l’effet  d’une  aétion  fortuite,  qui 
ne  fuppofe  aucun  principe  fenfible  , aucun 
agent  intellectuel  : au  lieu  que  nous,  nous  en 
prouvons  fenfiblement  Sc  irrévocablement  un 
( par  l’enchaînement  naturel  de  tout  notre  mé- 
chanifme),  qui  n’appartient  qu’à  une  première 
exiltence  divine  , fans  laquelle  certainement  un 
fi  grand  - œuvre  n’auroit  pu  être  créé  , dirigé  Sc 
réglé. 

Ouvrons  les  yeux  ; quelle  immenfité  de  mer- 
veilles ! & par  quelles  loix  immuables  un  tel 
méchanifme  peut  - il  exifier  ? Qu’il  y a eu  de 
flupidité  de  fuppofer  à de  la  matière  corporelle 
une  aCtion  fortuite  ! Cette  action  étant  totale- 
ment indépendante  de  la  matière  , n’en  peut 
conféquemment  être  le  produit,  mais  d’un  feul 
agent  divin;  axiome  fans  équivoque.  Malgré  cela , 
pouffons  encore  nos  Matérialises  à bout , par 
un  parallèle  matériel  fenfible. 
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L’homme  donc , que  nous  connoiflons  pour 
avoir  un  droit  d’adion  fur  toute  la  Nature  > 
forme  8c  crée  journellement  différens  objets  à 
qui  il  donne  une  adion  automate  , foit  en  agif- 
fant  par  lui-même  ( comme  un  joueur  de  bam- 
boches ou  marionnettes , qui  leur  fait  jouer  de 
grands  rôles),  ou  par  des  mouvemens.  Voilà 
donc  aufîl  l’homme  qui  a la  puiffance  créative  à 
l’égard  de  ces  automates.  Pour  rendre  le  pa- 
rallèle fenfible  , nous  fuppofons  préfentement 
que  cet  homme  qui  les  a formés  puilfe  les  adi- 
lifer,  Ôc  ptiiiïe  aulTi  leur  donner  la  faculté  de 
raifonner  8c  de  fe  connoître  entr’eux  , en  leur 
laiffant  pour  contenant  une  étendue  terminée 
& qu’enfuite  il  fe  retire  hors  de  cette  étendue 
où  ils  ne  peuvent  pénétrer.  Cette  faculté,  don- 
née à l’automate , ne  pourra  s’exercer  que  fur 
cette  étendue  limitée  à l’adion  : il  aura  beau 
réfléchir;  fa  raifon  j bornée  dans  fon  étendue 
où  elle  ne  trouve  point  fon  Créateur , s’en 
tiendra  indubitablement  à penfer  feulement  que 
puifqu’il  jouit  de  l’adion  ou  vie  , il  faut  que 
cette  adion  ait  un  moteur  qu’il  comprendra  aifé- 
ment  fans  pouvoir  le  définir.  Mais  fi  l’automate 
a fon  efprit  trop  matériel , que  l’adion  du  feu 
de  vie  ne  prédomine  pas  au  - detfus  de  la  ma- 
tière, il  ne  verra  pas  plus  loin'lpie  cette  matière. 
Or,  ainfi  borné,  il  n’eh  pas  capable  de  s’in- 
quiéter davantage  ; il  fera  comme  la  brute,  dont 
l’efprit  de  vie  ne  s’étend  que  fur  fa  matière  fubf- 
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tancielle  ; il  ne  connoitra  que  l’aélion  fortuite: 
mais  le  Créateur  n’en  fubfifle  pas  moi  ns,  comme 
dans  ce  parallélifme  figuré.  On  ne  doit  donc  au- 
cun égard  aux  folutions  de  cette  Seére  matérielle. 

§.  III.  Quittons  la  matière  un  moment  ; 
élevons  nos  idées  ; cherchons  à lier  notre  vo- 
lonté à notre^  jugement , lui  qui  efl  fait  pour 
conduire  la  matière,  fuivant  toutes  les  formes 
particulières  dont  elle  efl  fufceptible , comme 
un  Cocher  efl  fait  pour  mener  fa  voiture.  De- 
mandons à préfent  à cette  matière  fragile  , aux 
chevaux,  aux  roues,  fi  l’aélion  fortuite  efl  en  eux, 
fi  ce  font  eux  qui  déterminent  l’adion , pour  en 
êtrel  ’effet.  Suppofons  même  qu’ils  répondent 
matériellement , l’effet  n’a  pour  caufe  que  l’ac- 
tion fortuite  matérielle.  Voilà , finalement , tout  le 
théorème  réduit,  fans  en  fentir  le  vuide  ni  l’ab- 
furde,  puifque  le  Cocher,  comme  notre  juge- 
ment, peut  bien  mener  fes  chevaux  à droite 
ou  à gauche  , tant  qu’il  n’y  a pas  de  réfif- 
tance  ni  de  vice  dans  le  méchanifme  matériel. 
Mais  décider  pourquoi  il  les  conduit,  qui  le 
détermine,  ce  ne  peut  jamais  être  l’adion  for- 
tuite : c’efl  feulement , en  méchanique , la  né- 
ceffité  qui  dirige  le  jugement  ; & ce  jugement, 
nous  eflimons,  fuivant  notre  hypothefe , qu’il 
n’efl  autre  chofe  que  le  rapport  & la  fenfation 
de  notre  ame  phyfique  & mcchanique , fuivant 
les  différens  effets  matériels  qui  lui  correfpon- 
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dent  en  la  déterminant  ( §.  IV.  de  ce  Chapitre, 
& Chap.  VI , §.  I,  II  & HI). 

L ’Ejfluvium  d’aélion  divine , & non  l’adion 
fortuite  , prend  un  cours  , & ne  le  décide  mé- 
chaniquement,  dans  notre  hypothefe  , que  par 
la  juftefle  de  l’équilibre  i équilibre  que  nous 
fentons  nous  balancer,  tel  qu’une  aiguille,  fur 
fon  pivot , cherche  fon  repos  ou  équilibre  (i). 
Nos  fens  font  le  poids  par  qui  nous  inclinons 
matériellement  (comme  l’aimant  fixe  l’équilibre 
à lui , & empêche  cette  aiguille  de  fuivre  fes 
vibrations  aériennes  jufqu’au  repos  ou  équi- 
libre Ce  font  eux  feuls  qui  règlent  & déran- 
gent la  tranquillité  de  l’équilibre  matériel.  Ce 
jugement,  déterminant  en  bien  ou  en  mal , n’en 
eff  pas  moins  le  jugement  ou  inflind  entraîné 
par  la  matière,  qui  tire  fon  aétion  de  la  portion 
de  feu  qu’elle  a reçue  pour  l’entretien  de  fon 
être  (2).  Ce  vuide  ou  ame  phyfique  , où  tous 
les  fens  fe  précipitent , fait  jouer  nos  organes 
méchaniques  , fuivant  les  proportions  & ordre 
que  tiennent  ces  mêmes  fens  ; ce  qui  caufe  le 
trouble  de  notre  équilibre  méchanique  , fans 
entrer  ni  attaquer  pour  cela  en  aucune  façon 


( i ) Chap.  V , Sed.  I , Parag.  VI  & VII  , & Chap.  VI, 
Parag.  II  & III. 

( 2 ) Chapitre  V , Sed.  I,  Parag.  IV  ; & Chapitre  VI  , 
Parag.  II  & III. 
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ce  rapport  intellectuel  de  l’homme  pris  théolo- 
giquement. 

Ce  feu  phyfique  étant  au  - defifus  de  notre 
conception  , nous  nous  bornons  à reconnoître 
qu’il  eh  immédiat  à la  puihance  divine  de  ce 
fublime  univers  ; puillance  qui  feule  mérite 
notre  reconnoilïance  & notre  adoration  per- 
pétuelle, 

Il  ne  faut  pas  prendre  ici  à la  lettre  ce  mot 
de  portion  de  feu  divin  comme  matière , puif- 
que  nous  l’avons  reconnu  pour  être  indivilible, 
étant  immatériel  & l’émanation  de  la  Divinité: 
ainfi,  pour  réduire  ce  mot  à fa  julle  valeur,  il 
fignifie  exactement , à l’inhar  de  la  formation 
foln.ire  ( Chap.  I , §.  Y & XXIV  ) , que  le  con- 
tact nous  développe  & découvre  un  petit  efpace 
de  ce  feu  divin  dont  nous  jouifibns  à la  faveur 
d’un  corps  où  l’aCtion  eh  portée  au  même  inf- 
tant  que  ce  feu  matériel  eh  animé  ; Sc  c’eh  le 
jeu  de  cette  aCtion  qui  fait  mouvoir  l’automate. 
Le  centre  de  l’atmofphere  d’aCtion  du  feu  ma- 
tériel elt  le  liege  du  feu  divin  , qui  entretient 
ce  feu  matériel , comme  en  étant  l’ame  phyfi- 
que, l’agent  du  rehbrt , jufqu’à  dehruCtion  to- 
tale de  cette  matière.  C’eh  tout  ce  que  nous 
avons  à dire  à cet  égard  , cette  aine  phyfique  Sc 
action  divine  étant  pour  nous  indéfinihable  , 
hnon  théologiquement. 

§.  IV.  La  vie  eh  un  feu  matériel  plus  fpi- 
ritueux  que  le  feu  dont  nous  voyons  la  dehruc- 
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tion , & qui,  quoique  concentré  au  corps  ani- 
mal, aux  végétaux,  &c. , n’eft  pas  moins  le 
feu  qui  fe  manifefte  par  la  chaleur  que  nous  rfe- 
fentons&par  la  circulation  de  notre  fang.  Com- 
prenons bien  ce  méchanifme  , & fâchons  que 
la  matière  ne  pouvant  fe  fouftraire  du  feu  divin, 
contenant  général,  dès  qu'elle  reçoit  la  vie, 
dans  quelque  individu  que  ce  foit,  l’aètion  du 
contact  écarte  & brife  plufieurs  cellules  de  cette 
matière  , où  le  feu  divin  eft  plus  à découvert , 
donne  plus  de  champ  aux  chûtes  aériennes 
pour  former  Tatmofphere  & la  vie  de  cet  être  ; 
atmofphere  qui  continue  fur  cette  matière  , juf- 
qu’à  ce  que  l’action  foit  détruite , & que  la 
matière  foit  rentrée  à fon  élément , où  elle  tend 
continuellement:  fource  de  l’aftivité  de  l’adion 
ou  vie  fur  cette  matière  , dont  la  qualité  cor- 
porelle feule  différencie  ainfi  les  efpeces,  & 
varie  les  fenfations.  Les  fens  étant  les  organes 
méchauiques  fenfitifs  de  l’adion  , fes  canaux , 
fes  racines,  par  où  le  feu  de  vie  fe  nourrit  8c 
le  propage , ce  meme  feu , ame  méchanique  8c 
achon  , eft  plus  ou  moins  actif,  fuivant  que  ces 
mêmes  fens  lui  donnent  cours  , 8c  en  raifon  des 
réfi fiances  matérielles. 

Comparons  pour  unmoment  l’ atmofphere 
delà  vie  à un  réfervoir  d’eau,  qui  fournit  à un 
labyrinthe  de  machines,  pour  en  faire  jouer 
rnille  figures  différentes  par  des  ramifications 
cofrefpondantes  à ce  réfervoir  génér  al,  où  l’eau 
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eft  en  équilibre  ou  repos  tant  que  le  robinet 
eft  fermé  : l’adion  vient-elle  à l’ouvrir,  cette 
action  ayant  donné  cours  à l’eau , comme  notre 
atmofphere  vitale  donne  cours  à l’air  pour  entre- 
tenir le  feu  matériel  de  fon  être  , cette  eau  flue 
où  elle  trouve  des  canaux  ouverts  ; l'on  paffage 
dans  tous  ces  canaux  & fibres  y fait  mouvoir 
tous  les  objets  à raifon  des  forces  de  ces  fibres 
& tuyaux , jufqu’à  expanfion  & rétabliffement 
de  l’équilibre,  qui  arrive  par  la  fermeture  du 
robinet , ou  la  perte  de  toute  l’eau  , dont  l’cpan- 
chement  naturel  eft  malgré  cela  dirigé  par  la 
nécellité  & le  mécanifme  des  objets  quelle  a à 
pourfuivre  : c’eft  toujours  eux  qui  préfentent 
la  pente  & le  courant;  & notre  jugement  & 
volonté  en  méchanique  n’efl:  que  le  rapport  de 
l’effet  de  ce  courant  reporté  à notre  ame  phyfi- 
que  fenlitive  , centre  de  notre  atmofphere , qui 
s’entretient  toujours  par  l’adion  divine  jufqu’au 
repos  ou  deftrudion  matérielle  , comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé. 

Quant  à la  définition  plus  fpirituelle , qui 
ne  tombe  pas  fous  nos  fens  matériels , nous 
l’abandonnons  à MM.  les  Théologiens,  pour 
nous  reftreindre  feulement  à fuivre  notre  mé- 
chanifme  matériel.  Ce  rond  folaire,  pour  con- 
tenir & nous  développer  ce  feu  divin  de  fa  face 
d’où  part  l’adion  , en  lançant  fes  lignes  fous 
la  perfécution  aerienne  venant  des  matières 
céleftes  environnantes  qui  fe  propagent  à leurs 
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globules  céleftes  & terreftres  dans  les  lignes  quî 
tombent  fous  Ton  afpeét  , tandis  que  Pair  ambiant 
fe  réunit  par  derrière , où  il  eft  alors  fans  a&ion , 
ne  le  divife  point  ; il  eft  toujours  adhérent  à 
fon  tout  immatériel , à ce  fond  du  tableau  ; & 
par  fa  courfe,  toute  limitée  qu’elle  foit  à fuivre 
la  fimple  circonférence  de  fon  difque,  fes  lignes 
ne  fe  portent  pas  moins  fur  le  champ  à toute 
l’étendue  célefte  & terreflre  diamétrale  à fa  face, 
pour  aétilifer  fucceffivement  les  matières.  Nous 
difons  fucceffivement,  parce  que  tandis  que  le 
foleil  préfente  fa  face  à la  moitié  de  la  terre 
fous  fon  afpeét,  l’autre  moitié,  qui  eft  le  der- 
rière, ne  produit  aucune  aftion,  aucun  jour*, 
mais  bien  la  nuit  fous  différens  grades  néceffités. 
Cette  face  folaire  & force  de  rayons  eft  plus 
ou  moins  grande,  & en  rapport  au  local  & aux 
faifon  (ce  que  nous  ne  faurions  trop  redire),  &: 
ainfi  fournit  alternativement  à nos  horizons  les 
jours  8c  les  nuits  ; c’eff  une  lampe  à réverbere, 
qui  circule  continuellement,  & dont  le  produit 
chymique  mene  8c  entretient  tout  leméchanifme 
univerfel.  L’aélion  ou  face  folaire  eft  un  burin 
qui  efface  continuellement  les  traits  noirs  de 
deffus  la  planche , pour  nous  laiffer  jouir  fous 
les  formes  qu’il  veut  du  fond  du  tableau , comme 
nous  l’avons  expliqué  au  premier  Chapitre  ; c’efl 
ainfi  que  nous  jouiîfons  à l’afpeél  folaire  , dans 
l’étendue  de  fes  lignes,  de  la  lumière  du  jour, 
comme  nous  les  perdons  à mefure  qu’il  nous 

tourne 
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tourne  la  partie  de  derrière  inadilifée , fans  être 
le  produit  des  ombres,  mais  bien  de  la  priva- 
tion de  fadion. 

§.  V.  Cette  atmofphere  folaire  A (Fig.  I)? 
confervant  ce  beau  brillant  étincelant  que  pro- 
duit la  partie  aérienne  dans  l’inadion  (Chap.I , 
§.  V & XXIV),  eft  ainll  à raifon  du  feu  divin, 
qui,  ne  pouvant  être  divifé,  répercute  & en- 
flamme toute  la  matière  étherée  dans  toutes 
les  lignes  de  la  face  ou  diredion  terrelfre  de 
cette  adion. 

§.  VI.  De  cette  première  atmofphere  fo- 
laire A centre,  ou  face  en  afped  à la  terre, 
le  développement  de  faction  divine  con- 
tinue une  fécondé  atmofphere  générale  fur  la 
même  matière  célefte  & terreflre,  moins  fpiri- 
tueufe  à raifon  de  fon  éloignement  ; laquelle 
comprend  les  autres  gradations  lumineufes. 

En  effet , cette  adion  du  centre  folaire  A,  s’efl 
portée  enfuite  à toute  l’étendue  célefte  & ter- 
reflre du  côté  du  contad,  & fur  les  élémens 
& les  matières  qui  tous  ont  été  formés  par  ce 
Contad,  prolongés  ainfi  que  nous  avons  dit 
( Chap.  I,  §.  XXIII  & XXIV  ),  & qui,  dans 
leur  divifion  & formation  , les  a réduits  à l’équi- 
libre proportionné  à leur  maffe  & qualité  : cet 
état  de  divifion  globuleufè  forme  ces  petits 
timbres  prêts  à jouer  à la  première  impulfîon 
(Chap.  I,  §.  XIV  & XV). 
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VII.  Si  le  foleil  ainfi  formé,  eût  éclairé 
en  tout  fens,  au  lieu  d’avoir , comme  il  a , une 
face  directrice  de  1’aCtion,  l'a  partie  de  derrière 
portant  l’inaCtion  ou  repos , cette  a&ion  à ce  de- 
gré auroit  cté  répercutée  également  ; de  forte  que 
la  réaélion  fe  feroit  faite  à partie  égale , & elle 
n’auroit  pu  déterminer  l’aftre  folaire , fupporté 
dans  les  airs,  à prendre  aucun  cours,  puifque 
tout  auroit  refïenti  la  même  agitation  & tenlîon: 
or  cette  face  folaire  a donc  été  indifpenfable 
pour  en  réglée  le  cours  ; & le  contaCt,  fui- 
vant  notre  méchanifme , a bien  été  porté  au 
centre  de  la  longitude  en  équinoxe,  la  face 
éclairant  la  moitié  de  la  terre , tandis  que  l’autre 
étoit  dans  la  nuit.  La  force  d’aCtion  latérale  fous 
fes  lignes  s’ell  également  étendue  à zéro  ( Chap. 
I,  §.  XXIV),  point  d’équilibre  & repos  pour 
toutes  les  parties  éloignées.  La  partie  prochaine 
& direde  de  ce  côté  terreftre  ou  face  folaire 
n’a  pu  recevoir  l’aftion  de  ce  contaCt , fans 
que  fur  le  champ  la  réaCtion  & la  répullïon 
aérienne  n’aient  été  très-violentes,  étant  for- 
cées de  rétrograder  fous  les  bornes  de  l’étendue  ; 
& l’air  ambiant  lui  même  a été  aufli  obligé  de 
revenir  fur  le  centre  de  l’aftion,  cette  aCtion 
ayant  été  brifée , par  la  maffe  réliftante , avant 
d’être  à fon  terme  d’étendue. 

Les  parties  aériennes  ayant  donc  été  refou- 
lées avec  une  force  confidérable  dans  la  partie 
prochaine  terreftre , comme  nous  venons  de  le 


Moderne.  99 

démontrer , cette  action  a formé  fur  le  champ 
des  lignes  defcendantes , parce  que  la  matière 
adilifée  dans  chaque  globule  s’y  efl  mile  en 
mouvement  à raifon  de  la  force  de  Faction; 
& cette  adion  étant'  trop  générale  pour  former 
atmofphere  fur  chacun  de  ces  globules , ils  fe 
font  réduits  en  fyphons  ,qui  font  des  jets  de  feu 
matériel  defcendans , fuivis  par  des  jets  aeriens 
montans  ; vu  que,  chaque  globule  agité,  la  pre- 
mière impulfion  qui  a fubdivifé  la  matière  en 
feu  a été  fuivie  du  globule  aérien  : & c ’eft 
cette  entrée  8c  cette  fortie  fur  la  matière  célefte 
8c  terreftre  corporelle , qui  y produit  la  cha- 
leur 8c  le  rouge  coloré  des  matières  qui  s’adi- 
lifent  dans  toutes  les  lignes;  tandis  qu’elle  four- 
nit feulement  la  lumière,  ce  jour  bleu  à notre 
fluide  aérien  éthéré,  qui  compofe  notre  ciel 
matériel,  des  efprits  fulfureux  les  plus  alkoo- 
lifés  réduits  à leur  équilibre,  & où  l’adion 
particulière  n’a  aucune  prife. 

Dans  le  fluide  aérien  terreflre , le  jour  y eft 
feulement  bleu-blanchâtre  toutes  les  fois  que 
les  lignes  folaires  font  interceptées  , ou  qu’elles 
n’entrent  point  çlans  les  cours  8c  appartenons , 
parce  que  les  globules  n’étant  pas  réfiflans , ils 
fe  prêtent  aux  vibrations  ondulantes  qu’elles 
partagent  fans  trituration  matérielle  ; 8c  ce  jour 
clair  par  degré  eft  auflfi  le  jour  crépufculaire , 
jufqu’à  ce  que  les  lignes  foient  formées.  Elles 
fe  forment  par  les  premiers  chocs  qui  com- 

G a 


j oo  Le  Microscope 
mencent  par  aétilifer  chaque  globule  à leu? 
point  de  tenfïon  générale  ; ôc  enfuite  ces  glo- 
bules ne  pouvant  plus  fe  charger , l’aélion 
Polaire  les  force  à changer  leur  atmofphere 
particulière  en  lignes  ou  jets , dont  la  réfrac- 
tion portée  gradatïm  va  jufqu’en  la  fécondé 
atmofphere  B , où  entraînant  le  fpiritueux 
matériel  , le  jour  dans  cette  courfe  efl  coloré 
de  rouge  comme  nous  venons  de  l’obferver  : 
& ces  jets  d’aftion  B (Fig.  III),,  où  l’air  N fe 
précipite,  font  d’autant  redefçendre  l’aétion  B, 
qui  ne  peut  revenir  fe  loger  dans  les  pores  de 
cette  même  matière,  déjà  auffi  aétilifée  à fon 
point  de  tenfïon  M ; en  conféquence  cette 
aétion  eft  obligée  de  s’étendre  fur  la  matière 
voifine  PQR  &c.,  qui  étoit  dans  le  repos. 
L’air  de  cette  matière  en  repos  Portant  pour  fe 
jetter  dans  le  nouveau  vuide  ou  jeu  d’aétion 
( Chap.  I,  §.  V ),  établit  ainfi  de  nouveaux 
jets  ; & ce  font  ces  jets  fucceffifs  arrivant  tou- 
jours de  la  matière  en  repos,  laquelle  environne 
fuccefïivement  toute  la  face,  qui  ont  formé  les 
lignes  d’engrénage,  emportant  & faifant  circu- 
ler journellement  notre  aftre  Polaire  comme 
une  roue  roulant  fur  l’extrême  de  fon  diamètre 
( Fig.  III) , & dont  nous  traiterons  en  fon  Cha- 
pitre ci-après. 

Tandis  que  cet  engrénage  s’eft  fait  fur  cette 
nouvelle  matière,  & que  l’aftîon  s’y  eft  pro- 
pagée en  avançant  ; celle  dont  le  foleil  s’éloi- 
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gne  comme  en  M,  perd  cette  aftion  de  prin- 
cipe avec  la  même  proportion  , & le  fil  des 
jets  étant  coupé,  peu- à- peu , chaque  globule 
aerien  n’a  plus  que  l’atmofphere  qui  fe  forme 
de  la  matière  célefte  environnante.  Mais  cette 
atmofphere  d’aétion  fur  cette  matière  ne  peut 
durer  long-temps,  puifque  ce  fil  d’aftion  coupé 
efl  remplacé  par  l’air  ambiant  A ( Fig.  III),  juf- 
qu’à  ce  quil  foit  en  équilibre  ou  repos  qui  fait 
notre  nuit  ; équilibre  qui  fe  rompt  de  nouveau  dès 
que  le  vuide  ou  aétion  fe  préfente  à l’arrivée 
de  la  face  folaire,  où  cet  air  recommence  à 
pourfuivre  l’aftion  fur  la  matière  : c’eft  le  fable 
horaire,  comme  nous  avons  dit,  qu’on  tourne 
fuccefîivement  ( Chap.  Ier , §.  XXIII  & XXV  ). 
Or,  ce  mouvement  folaire  fera  perpétuel,  tant 
que  l’a&ion  & la  matière  fubfifferont  ; on  peufi 
dire  jufqu’au  Jugement  dernier. 

§.  VIII.  Voilà  les  effets  d’a&ion  par  rap- 
port à notre  lumière,  à notre  jour  : fon  arrivée 
& fon  éloignement  font  nos  gradations  cré- 
pufculaires&  horaires;  & cette  arrivée , comme 
fon  départ,  fuiventles  loix  des  obffacles  aériens. 
Les  rayons  dire&s  de  cette  fécondé  atmofphere 
de  la  face  folaire  B,  plus  éloignés  du  centre 
folaire  A,  tiennent  plus  de  la  couleur  rouge, 
l’aétion  agiffant  avec  plus  de  force  fur  la  ma- 
tière qu’elle  exhale  en  en  rempliffant  la  place 
par  la  preflion  aérienne.  Cette  couleur  deviens 
plus  pâle  & moins  vive  à mefure  que  l’a&ion, 
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s’éloigne  du  centre,  l’air  fpiritueux  y arrivant; 
de  plus  en  plus.  C’efl  ainfi  que  fe  forment  les 
différentes  atmofpheres  folaires  depuis  B C juf- 
qu’en  D,  terme  de  notre  divifion  du  jour  & 
de  la  lumière  cara&érifée  de  couleur  & d’aélion  ; 

K # # 

enfuite  l’air  plus  allié,  plus  réuni  que  la  ma- 
tière du  feu,  s’amalgame  le  refie  de  cette  ma- 
tière comme  en  E ( même  Fig.  lere.  ) , & 
comme  le  paffe-vin  de  la  fécondé  efpece  (i), 
où  l’eau,  fupérieure  au  vin,  ne  conferve  pref- 
que  plus  rien  de  rouge.  Le  jour,  en  cet  état, 
eft  ce  que  nous  appelions  le  crcpufcule  , cette 
lumière  qui  devance  le  jour  & la  nuit,  formant 
ainfi  le  commencement  du  jour  & fa  fin. 

IX.  Les  lignes  de  la  matière  dufeufub- 
divifées , enfin  réduites  fucceffivement  à zéro  , 
il  n’y  a plus  d’aélion  , c’efl  l’équilibre  ; ainfi  , 
l’air  étant  tranquille  en  F ( Fig.  III ),  extrême 
de  la  face  folaire  , & dont  la  derniere  eil  cette 
ïnadâon  , les  globules  d’air  n’ont  plus  de  tranf- 
parence.  Or,  ce  feu  aélion  nous  échappant, 
nous  laide  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 

X.  La  lumière  de  la  bougie  ( 2 ) , de  la 
lampe  optique  , fait  les  mêmes  effets  fur  nos 
fens,  avec  les  mêmes  gradations  atmofphéri- 
ques  rayonnantes  & colorées  dans  l’étendue  de 


(0  S-petlacle  du  Feu,  pag.  52. 
(*0  Ou  plutôt  à réverbère* 
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fon  adion  (1).  Chaque  globule  d’air  ne  fe  prête 
également  à la  lumière  qu’à  raifon  du  centre 
de  cette  première  adion  direde  ou  réfléchie  ; 
6c  cette  lumière , de  loin , avant  que  fes  lignes 
donnent  leur  couleur,  marque  aufli  un  foible 
jour,  un  crépufcule,  jufqu’à  Ton  terme  d’adion 
d’équilibre  ou  de  nuit.  En  voici  le  mécha- 
nifme. 

L’atmofphere  A de  toutes  nos  lumières  & 
feux  - eft  à raifon  de  la  force  de  l’adion  , eu  égard 
à la  matière  où  fe  porte  le  feu  , <5c  à la  réfiftance 
de  l’enveloppe  aérienne. 

A la  bougie  , cette  flamme  efl:  ovale , en 
pointe,  à raifon  du  jeu  de  l’adion.  L’air  arrive 
par  le  bas  fur  la  bougie  qu’il  creufe  par  fon 
poids,  en  fuivant  l’adion  première,  qui  a été 
portée  en  la  mèche  ; cette  mèche  éjacule  la  flamme 
de  tous  fes  pores  ( qui  forment  l’atmofphere 
d’adion  en  pointe  pour  l’échappement  de  la 
matière  triturée , & réduite  enfin  en  fumée  ) ; 
d’où  l’un  & l’autre  rentrent  à leur  élément , où 
ils  s’uniflent  (2).  Ce  jeu  oblique  circulaire  , pour 
l’entrée  de  l’un  & la  fortie  de  l’autre , tient  l’ac- 
tion du  contad  enfermée  dans  ces  fortes  d’at- 
mofpheres  , jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  dé- 
truite. Les  vibrations  de  cette  adion  flammi- 


(1)  Voyez  notre  Spctt.  du  Feu,  Chap.  II,  §.  XXI, 
page  33. 

[i)  Idemt  ibid. 
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fîque  ne  répercutent  point  les  colonnes  aeriennes 
au-dehors , comme  fait  le  fon  ; ail  contraire  , 
fon  jeu  pour  la  lumière  n’eft  pas  de  répercuter, 
de  comprimer,  comme  nous  lavons  obfervé 
( Chapitre  I,  §.  XV  ),  mais  d’attilifer  chaque 
globule  aérien  & d’en  rompre  l’équilibre.  Or , 
l’efprit  d’air  , environnant  l’atmofphere , s’y 
porte  8c  s’unit  toujours  à l aétion  circulaire, 
tandis  que  l’air  ordinaire  avance  fur  chaque 
globule  fuivant  qu’il  eft  entraîné  & dirigé  pat 
les  différentes  atmofpheres  aélilifées  ; 8c  qu  il 
établit  les  liâmes  de  lumière  à raifon  du  centre 

O , , 

& de  la  force  vibrative  de  cette  aétion  , de 
même  que  notre  jour  folaire,  ci-devant  ( §.  VII). 
On  dit  à raifon  de  la  force  vibrative;  par  con- 
féquent  cette  aétion  folaire,  en  fe  communi- 
quant à chaque  globule  en  tout  fens,  perd  (i) 
fur  chacun  une  portion  de  cette  même  aétion 
qu’elle  leur  communique;  ce  qui  la  réduit  enfin 
à zéro  ou  repos  dès  qu’il  eft  tourné  : 8c  c’eft 
alors  cette  inaétion  8c  derrière  folaire  qui  fait 
toujours  notre  nuit. 

§.  XI.  Cette  nuit  ne  nous  vient  donc  pas 
à raifon  de  l'ombre  de  la  terre  , 8c  fuivant  lef- 
pace  du  temps  que  le  foleil  eft  fous  notre  hé- 


(i)  Ce  mot  perdre  eft  pour  exprimer  l'effet;  car  la  di- 
minution de  cette  aélion  eft  auffi  en  raifon  du  foleil,  qui 
fe  tournant  fuivant  qu’il  eft  entraîné  & dirigé  par  les  diffe-» 
ternes  atmofpheres , aftilife  d’autant  moins  les  matières. 
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inifphere , comme  011  le  prétend.  Nous  avo ns- 
vu  que  notre  méchanifme  terreflre  nous  allure 
le  contraire.  Il  y a même  plus;  c’efl:  que  quand 
le  foleil  feroit  fous  rhémifphere  , dès  qu’on  le 
fuppofe  capable  d’éclairer  toute  la  terre  , qu’on 
veut  ronde,  fa  feule  réflexion  & réfradion  éclai- 
reroit  toujours  la  partie  fupérieure , malgré  l’é- 
loignement fuppofé;  puifqu’on  le  croyoit  ca- 
pable d’éclairer  la  totalité  de  la  terre,  fi  elle  étoic 
plane  : & c’efl;  même  une  des  raifons  qu’on 
oppofe  au  Planifphere.  Pour  nous , nous  l’oppo- 
fons  à notre  tour  ; dès  qu’on  veut  qu’il  foie 
bien  plus  grand  que  la  terre , il  doit  la  couvrit: 
Sc  au-delà.  C’efl:  aufli  le  fentiment  de  beaucoup 
d’A.uteurs , que  ces  ligne?  réfléchies  éclaire- 
roient  au  moins  autant  , pour  ne  pas  dire 
plus,  que  la  lune  , & qu'elles  marqueroient 
encore  de  l’adion  dans  les  lignes  diredes.  C’efl; 
une  loi méchanique  certaine;  l’expérience  nous 
le  prouve  tous  les  jours.  L’air  efl  un  corps  ré- 
fléchilfant , & nous  n’en  avons  que  trop  d’ex- 
périences fâcheufes  pour  comparaifon  , par  les 
feux  du  tonnerre  & les  divers  incendies.  Il  nous 
fuffit  d’en  rapporter  une. 

En  Juillet  1777,  le  feu  de  la  foudre  embrala 
le  chantier  d’un  Menuifier  de  la  petite  rue  Ta- 
ranne,  fituée  entre  la  rue  du  Four  Sc  la  rue  du 
Sépulcre,  Fauxbourg  Saint-Germain;  cet  em~ 
brafement  confidérable  vintj  par  réflexion  , 
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éclairer  tout  notre  jardin:  cette  lumière  inatten- 
due arriva  fur  les  minuit  & demi;  elle  nous 
étonna  , ainfi  que  tous  ceux  qui  s’étoient  réunis 
dans  notre  appartement  pendant  l’orage.  Etant 
allés  au  balcon  , nous  apperçûmes  une  atmof- 
phere  lumineufe  allez  confidérable.  Curieux  de 
découvrir  ce  phenomene , nous  montâmes  juf- 
qu’à  la  terrafie  de  notre  tourelle.  Cette  comete 
malheureufe  étoit  le  feu  du  tonnerre,  tombé 
au  lieu  cité  ci-devant,  à environ  fix  cents  toifes 
dans  la  ligne  diamétrale  dudit  lieu  à nous.  Les 
arbres  du  Luxembourg,  alfez  élevés  & garnis, 
nous  couvroient  une  partie  de  ce  feu  : mais  ce 
feu , renvoyé  à la  voûte  célefle  formée  dans 
l'air  à raifon  de  la  force  de  l’aétion  de  cet  em- 
brafement , fembloit  avoir  fixé  la  courbe  & 
l’unité  de  fa  réflexion  au-defliis  de  notre  tou- 
relle. Là  , le  ciel  étoit  d’un  ton  rougeâtre,  for- 
mant une  étendue  ou  atmofphere  d’environ 
vingt  toifes,  dont  le  reflet  fi  élevé  abaiffoit , 
malgré  cela  , fa  lumière  en  jour  bien  moins 
rouge,  & nous  donnoit  une  clarté  telle  qu’un 
beau  clair  de  lune  , fauf  que  la  portion  réflé- 
chie de  ce  feu  fi  élevé  ne  nous  donnoit  point 
d’ombre,  le  jour  étant  égal  par-tout,  dans  une 
étendue  proportionnelle  à l’adion  de  ce  feu  , 
qui , plus  loin , hors  de  fes  lignes  , fe  perdoit 
gradatlm  , en  s’élargilfant. 
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L’atmofphere  lumineufe  du  feu  étoic  totale- 
ment cachée  pour  nous  par  l’Eglife  de  Saint- 
Sulpice  , le  Luxembourg  8c  les  arbres  , de  façon 
qu’il  n’y  avoit  aucune  ligne  direéte  qui  répondît 
à nos  yeux  ; ainlî  l’amas  du  feu  au  - deffus  de 
la  tourelle  eft  fort  fimple,  puifque  c’étoit-là  le 
point  correfpondant  des  lignes  libres  venant 
du  centre  ou  atmofphere  du  feu.  Elles  faifoient 
line  ligne  oblique  au-deffus  de  nous  (Fig.  IV)  ; 
8c  comme  il  n’y  avoit  point  d’objet  intermé- 
diaire aux  deux  points  qui  pût  faire  ombre , 
nous  voyions  cette  atmofphere  lumineufe  dans 
fa  couleur  naturelle.  Ce  n’efl  pas  que  fi  on 
eût  été  fous  la  ligne  oblique,  dans  un  autre 
point  plus  avancé  ou  plus  rentré  , on  n’eût  éga- 
lement vu  cette  atmofphere  du  feu  en  calotte 
vouffale  au-deffus  de  foi , cette  voûte  lumineufe 
fe  formant  de  l’orbe  de  notre  vifion  limitée 
dans  la  direction  éclairée  à raifon  de  la  force 
de  la  lumière  8c  de  notre  puiflance  vifuelle* 
Toutes  les  lignes  perpendiculaires  au-deffus  de 
nous,  répondantes  à la  ligne  oblique,  étoient 
des  lignes  muettes,  quoique  lumineufes  , par 
l’a&ion  fecondaire  de  l’air  qui , entré  dans  les 
lignes  de  feu,  avoit  pris,  par  communication, 
les  portions  du  feu  dont  ces  globules  avoiens 
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pu  fe  charger , & à raifon  de  fa  force  I’avoiQ 
propagé  jufqu’à  fon  point  d’équilibre.  Donc 
ces  lignes  droites  étant  autant  de  petites  atmof- 
pheres  luminenfes  particulières  , fans  courant , 
ne  dévoient  pas  faire  d’ombre  ; & ce  feu  de 
communication  étoit  comme  un  jour  crépuf- 
culaire , qui  feul  nous  délivreroit  des  ténèbres 
de  la  nuit,  avec  d’autant  plus  de  clarté,  que 
la  force  d’adion  folaire  feroit  infiniment  plus 
confidérable,  toutes  proportions  égales.  Le  ju- 
gement & les  expériences  nous  aflurent  donc 
bien  évidemment  que  notre  nuit  n’eft  aucune- 
ment l’effet  des  ombres  du  foleil  caché  par  la 
terre. 

§.  XII.  Le  jeu  des  ombres  eft  fi  intéref- 
fant , que  je  rapporterai  encore  une  fimple  ex- 
périence familière.  Mettez  un  volume  in  - folio 
par  terre,  au  tiers  ou  environ  d’une  chambre, 
& une  lumière  devant  ( Fig.  y,  PLI').  De  cette 
façon  , il  fe  fait  une  ligne  de  lumière  oblique 
au-deflus  du  livre  , tandis  que  les  autres  lignes 
de  lumière,  plus  baffes,  font  coupées;  de  forte 
que  le  derrière  du  livre  eft  ombré  , 8c  qu’on 
feroit  dans  une  obfcurité  parfaite , fi  les  lignes 
oppofées,  qui  vont  aux  parois  AB  & au  plan- 
cher C , n’établiffoient  des  lignes  de  réflexion 
en  lignes  diredes  & obliques;  qui,  croifées  , 
reportent  un  jour  derrière  le  livre,  à raifon  de 
la  force  du  refte  de  l’adion.  Les  ombres  font 
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en  rapport  à ces  différens  reflets  , de  forte  que 
l’ombre  efl  perpendiculaire , 6c  efl  droite  au- 
defl'us  du  livre  6c  de  côté  : ce  qu’on  remarque 
en  prcfentant  des  corps  intermédiaires  pour  rece- 
voir cette  ombre. 

§.  XIII.  Ce  ridicule  de  prétendre  que  nos 
nuits  foient  l’effet  des  ombres  , efl:  poufle  d’au- 
tant plus  loin  , que  l’Aflronomie  voulant  que 
le  foleil  foit  un  million  de  fois  plus  gros  que 
la  terre  , il  devroit  s’enfuivre  certainement 
qu’il  l’envelopperoit.  En  effet , le  foleil  6c  la 
terre , quelqu’éloignés  qu’on  les  fuppofe  , ce 
diminuent  point  de  volume  à l'égard  l’un  de 
l’autre  : douze  pieds  contre  un  pouce,  quel- 
qu’éloignés qu’ils  foient,  ont  toujours  le  meme 
volume.  Si  les  douze  pieds  s’éloignent  de  nous, 
ils  deviendront  bien  un  point  folaire  pour  nous; 
ainfi  cet  effet  n’efl  que  pour  le  fpeélafeur , qui 
peut  confidérer  le  foleil  plus  en  petit.  L’ombre 
n’étant  que  le  produit  du  volume  vrai , la  terre 
devroit,  en  tout  temps  6c  à toute  rigueur,  au 
moins  être  couverte  de  lurniere  pleine  aux 
trois  quarts;  6c  quand  on  conüdéreroit  le  feu 
matériel  célefle  affemblé  devant  le  foleil , tel 
qu’une  lumière  mife  en  dedans  du  foyer  d’un 
miroir  de  métal  concave,  il  ne  viendroit  tou- 
jours point  coniquement  ; la  lumière  fe  diver- 
geroit  au  contraire  davantage.  Elle  ne  peut  pas 
non  plus  être  regardée  comme  au  foyer,  puifl* 
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que  les  lignes  (blaires  s’affembleroient  en  cônes; 
ce  qui  feroit  contraire  aux  effets.  Les  lignes  fo~ 
laires  venant  en  divergeant  fur  la  terre  , cette 
lumière  eff  donc  figurée  mal-à-propos  venir  en 
pointe,  tant  pour  former  la  nuit,  que  pour  les 
éclipfer  (ce  que  nous  démontrerons  à fon  ar- 
ticle ) , puifque  notre  foieil  tient  de  lui  feul  fa 
force  illuminative  , laquelle  eff  à raifon  totale 
des  corps  & des  matières  qui  font  fous  fon  af- 
peél. 

Cette  invention  des  ombres  pour  donner  la 
nuit  étoit  la  feule  reffource  qui  reliât  , dès 
qu’on  fe  figuroit  que  le  foieil  pouvoit  éclairer 
tout  le  planifphere.  Notre  méchanifme  fur  l’é- 
tendue limitée  de  la  force  & aéfion  folaire  , 
dans  fa  face,  expliqué  ci-devant  ( Chapitre  I, 
§.  XXIII  ) , & fa  grandeur  à raifon  des  effets 
fenfibles*  paroiffant  peu  au-deffus  de  notre  vue, 
en  comparaifon  de  fa  grandeur  exagérée , nous 
délivre  d’avoir  recours  à des  imaginations  for- 
cées, malgré  leur  contradiélion  manifeffe  : auffi 
plus  nous  fuivrons  notre  méchanifme , plus  nous 
ferons  fatisfaits  & forcés  de  reconnoître  le  planif- 
phere terreffre. 

§.  XIV.  Le  jour  crépufculaire  ne  marque 
aucune  aélion  & marche  fenfible , parce  que  la 
chaîne  d’a&ion  eft  coupée , & qu’il  ne  relie  plus 
que  celle  de  l’air,  produite  par  fa  rentrée  fur 
chaque  globule  dilaté,  qu’il  recharge  jufqu’au 
repos  parfait. 


Moderne.  iii 

Nous  avons  bien  des  expériences  qui  nous 
caradérifent  la  vivacité  inconcevable  des  jets 
lumineux  de  l’adion  folaire  qui  fait  notre  jour* 

Expérience. 

Lailfez  palier  par  un  trou  ou  par  une  ou- 
verture de  porte  ou  de  fenêtre  les  lignes  fo- 
laires  : approchez  de  ces  lignes  des  corps  lé- 
gers; ils  y font  portés  & entraînés,  proportion 
gardée  à l’adivité  de  l’atmofphere  , où  l’air 
environnant  qui  s’y  porte  entraîne  ces  corps 
légers  ; ce  qui  n’arrive  pas,  le  foleil  retiré  , parce 
que  les  jets  d’adion  fuivent  la  ligne  de  la  mar- 
che folaire  : de  forte  que  tout  ce  qui  n’eft  plus 
dans  la  ligne  de  fa  marche , ne  conferve  plus 
qu’un  jour  d’adion  rentrante  fur  la  matière  di- 
vifée  , laquelle  ne  peut  par  conféquent  fe  ca- 
radérifer  en  lignes  & torrens  fenfibles.  Cepen- 
dant le  jour  dure  de  la  forte  dans  la  même  pro- 
portion folaire  , c’eft-à  - dire,  qu'il  fe  conferve 
encore  à raifon  de  cette  force  d’adion  folaire, 
qui , pour  détourner  ces  lignes  des  parties  obi- 
taclées  , n’en  dilate  pas  moins  toute  l’étendue 
environnante;  de  forte  qu’il  fe  préfente  toujours 
des  globules  d’air  adilifés  , qui  viennent  fe  jetter 
dans  ces  faifceaux  de  lignes  réunies  , & y pren- 
nent encore  l’adion  par  communication.,  C’eft- 
là  le  jeu  de  l’air  ambiant,  qui  s’adilife  feule- 
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ment  à raifon  de  ce  dont  peut  Te  charger  cha- 
que globule  ; ce  qui  lui  donne  Amplement  le 
jour,  fans  aftion  deftruétive.  Dans  ces  endroits 
obflaclés  ou  interrompus  , le  jour  s’y  foutient 
jufqu’à  ce  que  le  fil  de  l’a&ion  foit  totalement 
coupé,  & que  l’air  ambiant  s’y  décide  à l’équi- 
libre. 

XV.  C’efl  ici  l’occafion  de  faire  part  à 
nos  Ledeurs  d'un  phénomène  allez  fingulier  au 
fujet  de  l’adion  des  lignes  d’unité  d’une  lumière 
réfléchie  , & raflemblées  dans  une  diredion 
droite  , qui  a communiqué  fon  feu  lumineux 
à des  corps  étrangers  jufqu’au -delà  de  ces  li- 
gnes. 

Ce  faitefl:  arrivé  à l’impofle  de  la  porte  de 
notre  Cabinet,  où  notre  Domeflique  ayant  ou- 
blié d’éteindre  la  lampe  ( Fig.  VI,  PL  I),  nous 
montâmes  à l’échelle  pour  fouiller  cette  lampe: 
mais  ayant,  par  hafard,  jetté  l’oeil  fur  la  co- 
lonne de  rayons  que  produifoit  la  réflexion  du 
bocal , nous  vîmes  tomber  des  gouttes  de  feu , 
qui  traverfoient  ce  faifceau  de  rayons , & l’unité 
de  ces  gouttes  formoit  comme  une  pluie  de 
feu  A.  Notre  furprife  fixa  notre  attention  ; en- 
fin nous  reconnûmes  qu’il  neigeoit  foiblement, 
& que  cette  neige,  éparfe  en  petite  gouttes, 
en  traverfant  ces  lignes  de  lumière,  étoit  à 
l’inltant  adilifée  , & qu’elle  confervoit  l’adion 
du  feu,  non -feulement  dans  l’atmofphere  des- 

lignes 
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lignes  directes  lumineufes,  mais  encore  beaucoup 
plus  bas,  c’eft-à-dire,  jufques  dans  la  deuxieme 
atmofphere. 

Cette  lumière  ne  s’eft  propagée  ainfi  qu’à 
raifon  de  la  qualité  de  la  matière  qui  n’a  pu 
traverfer  ces  lignes  unies , fans  que  l’air  des 
parcelles  de  neige  n’ait  entraîné  en  même  temps 
dans  ces  globules  la  portion  de  feu,  d’aétion 
& de  lumière,  qu’elle  a pu  prendre  dans  chaque 
globule , laquelle  s’eft  confervée  jufqu’à  def- 
truétion  ou  équilibre,  n’ayant  plus  de  moteur 
pour  entretenir  l’a&ion. 

Ce  premier  moteur  ou  feu  des  lignes , fem- 
blable  à la  flamme  d’une  bougie  qui  fe  propage 
à une  autre  , n’en  eft  pas  plus  affoibli  pour  fe 
communiquer,  parce  tqu’i  1 fe  remplit  par  la  ma- 
tière, rentrante  en  même  proportion  dans  cette 
atmofphere. 

§.  XVI.  Pour  graduer  encore  plus  cette 
a&ion,  ayons  recours  à la  chambre-noire.  On 
ne  peut  voir  fans  étonnement  la  vivacité  des 
petits  atomes  qui  fourmillent  dans  les  lignes 
directes  du  foleil  , arrivant  par  le  trou  de 
cette  chambre  - noire  , lefquelles  forment  un 
faifceau  du  diamètre  de  ce  trou  , jufqu’au 
point  d’arrêt  fur  le  mur  ou  boiferie,  où  il  nxe 
le  même  rond  de  cette  lumière  première  colo- 
ïée. 
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Ces  atomes  montent  & defcendent , tels  qus 
notre  eau  & notre  vin  (i),avec  cette  différence 
qu’ils  forment  comme  une  colonne  torfe  mon- 
tante & defcencfante ; l’efprit  d’air,  ou  air  ac-< 
tilifé,  qui  enveloppe  8c  agit  en  même  temps 
par  tous  les  points  de  la  ligne  , facilite  cette 
adion. 

'/ 

Les  lignes  de  feu  ainfi  paflfées  dans  cette 
chambre-noire  , ne  font  pas  tranchées , 8c  en- 
core moins  anéanties  : elles  dépendent  toujours 
du  premier  mobile  ; 8c  comme  elles  ne  peuvent 
s’étendre  dans  toute  leur  /orce  , qu’arrive-t-il  î 
que  de  leur  dernier  point  d’arrêt , elles  font 
brifées,  renvoyées  8c  réfléchies,  en  tout  fens, 
à tous  les  globules  d’air  de  la  chambre-noire , 
de  même  que  les  globules  d’air  s’y  portent  pour 
lesdivifer;  adion  qui  s’étend  aux  corps  8c  aux 
matières  environnantes,  jufqu’à  zéro:  & cette 
adion  étant  entretenue  par  le  premier  moteur» 
elle  fubfifte;  ce  qui  fait  qu’on  a ce  jour  d’adion 
jufqu’à  ce  que  le  moteur  foit  retiré. 

§.  XVII.  Suivons  notre  jour. 

Nous  pourrions  mettre  dans  la  même  clafle 
crépufculaire  le  jour  qui  nous  éclaire  en  tous 
les  temps  , 8c  dans  les  lieux  où  le  foleil  ne  peut 
porter  fes  lignes  diredes  , fans  diviflon  , nifubdi- 


(i)  Voyez  notre  SpsüacU  du  Feu,  pag.  7$. 
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VÏfion , ni  reflet  , qui  cara&érifent  ces  lignes  ; 
& ces  lignes  font  interceptées  par  les  corps 
( malgré  leur  plus  ou  moins  de  clarté  ou  jour)  , 
effet  toujours  proportionné  à la  force  de  l’at- 
mofphere. 

Il  en  eff  de  même  de  la  clarté  relative  à 
l’orbe  céleffe  bleu  ou  blanc , que  nous  nommons 
auffï  le  jour  ; ce  jour  efffouvent  varié  àraifon  des 
corps  intermédiaires. 

Les  differens  nuages, amoncelés  en  matières, 
reçoivent  & fixent  des  amas  de  feu  coloré,  dans 
l’air  même  ; & la  qualité  des  parties  huileufes  , 
terreufes,  divifées  dans  l’orbe  , en  varie  encore 
les  nuances  & les  formes;  de  même  que  les  por- 
tions de  feu  alliées  en  font  de  différentes. 

Ce  bleu  ou  air  céleffe  n’eff,  à proprement 
parler,  que  l’eau  en  ébullition  ( Ch.  I,  §.VIII) 
décompofée  , fubdivifée  , plus  légère  en  va- 
peurs; dont  la  qualité  eff:  d’être  l’air  fubtil  ou 
efprit  d’air , qui  prend  une  couleur  bleuâtre  au- 
tour du  feu,  comme  nous  le  remarquons  au- 
deffous  de  tous  les  lumignons  de  bougie,  de 
chandelle,  &c.  C’eff  cette  partie  éthérée  bleue 
qui  devance  la  flamme , & qui  la  rend  plus  ou 
moins  blanche  à raifon  de  la  quantité  d’air , de 
feu  & de  matière  dominante  (i). 

De  même  que  cette  partie  bleue  eff:  néceffitée 


(i)  Voyez  notre Spett.icle dvFeu  , pag.  33  & 34* 
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en-bas  à nos  lumières,  dont  le  feu  fe  porté 
en  haut,  elle  doit  être  au  ciel  en  raifon  inverfe, 
comme  nous  le  remarquons  journellement. 

Il  nous  refie,  fur  ce  Chapitre,  à expliquer? 
gomment  ce  jour  arrive,  la  caufe  de  fon  élé- 
vation, de  fes  variations,  & comment  il  s’en 
va.  Dans  notre  méchanifme  général  de  la  Marche 
folaire , nous  fatisferons  à tous  ces  objets. 


H o d i ï s s. 
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' CHAPITRE  IV. 

Production  des  Végétaux. 

§.  Ier.  Nous  avons  obfervé  ci-devant  que 
l’Auteur  de  la  Nature,  en  donnant  Faction  aux 
élémens , a auffi  donné  cette  adion  à tous  les 
individus  de  chaque  élément,  comme  il  l’a 
diftribuée  aux  individus  de  ces  individus  ; en 
quoi  tout  le  germe  végétal , minéral  & des 
fofliles  , fe  trouve  développé  par  notre  méca- 
nifme.  Or,  le  grain  qui  étoit  en  effence  & par 
individu  dans  la  terre,  recevant  Fadion  feule- 
ment au  degré  des  lignes  folaires  D (Fig.  I ) ; 
fuivant  notre  hypothefe  cette  adion  a occa- 
lionné  fur  la  parcelle  de  chaque  efpece  le  vuide 
ou  l’unité  du  feu  immatériel,  dont  s’eft  enfui- 
yie  l’atmofphere  ou  inflammation  matérielle , 
qui  eft  la  vie  végétale  entretenue  par  la  chûte 
de  l’air  fpiritueux  : ceft  ainfi  que  cet  air  a 
depuis  agi  à la  rencontre  de  chaque  atmof- 
phere  qui  s’eft  formée  fuccefîivëment  fur  les 
graines  par  le  moyen  de  l’air  environnant, 
lequel  s’y  eft  introduit  jufqu’à  zéro  par  la  force 
de  Fadion  folaire,  qui  feule  donne  aduelle- 
ment  la  vie  végétale  (i)  qu’on  fe  procure  encore 
par  le  feu  matériel. 

(i)  Voyez  Chap.  III , Parag.  III  ; & Chap.  V , Sert.  II  ; 
Parag.  IV. 
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§.  II.  Cette  aétion  exercée  fur  cette  parcelle 
de  matières  en  l’étendant , en  a agrandi  les  pores 
à raifon  de  la  force  du  contad  folaire  qui 
renouvelle  cette  adion  fucceiïivement  ; de  même 
qu’à  raifon  de  la  chute  de  l’air  & de  la  rélif- 
tance  de  la  matière,  le  degré  de  tenfion  le  plus 
grand  fe  trouve  fur  le  midi , temps  où  le  foleil 
efl  plus  proche  de  nous  ( Chap.  II,  §.  X ),  8c 
où  cette  matière  auiïi,  qui  a été  tilfue,  a une 
atmofphere  intérieure  plus  déterminée  & plus 
élevée. 

§.  III.  Le  foleil  fera  ici  la  navette  du  Tif- 
ferand,  qui  a glilfé  de  pores  en  pores,  & qui 
fe  retirant , a laiffé  les  pores  tendus,  dont  l’ac- 
tion atmosphérique  diminue  peu-à-peu  parce 
que  ces  pores  fe  rempliffent,  fe  nourriffent  8c 
développent  ainfi  chacun  leur  efpece  jufqu’à 
leur  maturité  & décroilfance,  en  confervant 
malgré  cela  de  centuples  individus  de  la  même 
efpece. 

§.  IV.  Comme  les  lignes  folaires  D com- 
mencent d’abord  à ouvrir  la  végétation  qui  va 
toujours  en  augmentant  jufqu’à  midi,  ainfî  que 
nous  l’avons  remarqué,  de  même  cette  atmof* 
phere  d’aélion  formée  fur  la  matière,  diminue 
jufqu’au  coucher  ; l’air  reprenant  avec  la  même 
proportion  la  place  dans  les  cellules  accrues,  fou- 
tient  la  végétation  dans  chaque  état  de  croif- 
fance  journalière  , & en  fait  auffi  le  dépériiïe- 
ment  lorfque  la  matière  ne  peut  plus  lui  lé- 
filfer. 
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Nous  expliquerons  dans  l’ordre  méchanique , 
que  cette  même  végétation  graduée  fait  toute 
la  marche  & afcenfion  folaire,  d’où  fuit  celle 
des  marées,  du  jour  & des  faifons. 


CHAPITRE  V. 

SECTION  PREMIERE. 

Naiffance  & gradations  des  Animaux  célejles 
& terreftres . 

§.  Ier.  L,es  individus  de  ces  efpeces  ne  tien- 
nent point  leur  corps  de  la  terre  même  ; elle 
ne  leur  fert  point  d’enveloppe , ils  en  font  dé- 
tachés : ainfi  l’ovaire,  de  quelqu’efpece  qu’il 
foit,  a pris  vie  fuivant  l’efpece  de  l’individu 
dont  il  eft  ; 8c  relativement  à ces  efpeces,  il 
faut  un  feu  de  contad  8c  de  vie  bien  fupérieur , 
enfin  des  lignes  de  feu  comme  de  la  troifieme 
efpece,  au  degré  de  la  Fig.  folaire  C,  pour 
qu’il  produife  fur  l’ovaire  une  atmofphere  plus 
forte  que  celle  D.  Le  coup  du  contad  dans 
tous  les  cas,  écartant  la  matière  circulairement, 
découvre  le  feu  phyfique  immatériel,  qui  eft 
en  cette  atmofphere  l’agent  de  l’adion  ; 8c  ce 
font  ces  degrés  de  force  qui  caradérifent  & 
donnent  vie  en  établiffant  un  courant  d’adion. 
La  chûte  précipitée  de  l’air  opéré  l’inflam- 
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mation  ou  jeu  de  l’aétion  & de  l’air  Ci)en  décou- 
vrant ce  feu  phyûque  qui  nourrit  l’aétion  dans 
cet  individu,  & qui  produit  fa  croiiïance  & 
fon  dépériflement  à raifon  de  l’état  de  la  ma-< 
tiere. 

§.  II.  L’expérience  de  l’inflammation  de 
l’efprit-de-vin  par  le  contaft  éleélrique,  effc  un 
parallèle  fenfible  & curieux  (2). 

§.  III.  Il  en  eft  de  même  de  la  bougie 
que  nous  allumons  gradatïm,  foit  en  commen- 
çant par  avoir  l’étincelle  de  feu , ou  en  la  pre- 
nant par  communication  d’un  feu  parallèle  (3). 

§.  IV.  Les  premiers  ovaires  de  chaque 
efpece  mâle  & femelle , fuivant  notre  hypothefe 
méchanique,  ont  donc  pris  vie  dans  leur  ovaire 
au  moment  du  contaft  divin  ; malgré  cela  ils 
ne  pouvoient  pas  naître  à un  plus  haut  degré 
de  croiflance  & de  force  corporelle  que  les 
végétaux , fans  quoi  l’animal  & l’homme  n’euiïent 
pas  trouvé  de  quoi  vivre.  Ainfl  il  a fallu  tous 
ces  degrés  phyfiques  relativement  aux  efpeces  , 
& chacun  s’eft  trouvé  éclos  comme  le  poulet, 
au  degré  de  vivre  de  la  première  manne  ter- 
relire. 

§.  V.  Ce  feu  de  vie  immatériel  attaché  à 


(1)  Voyez  Chap.  III,  Parag.  1 1 1;  Chap.  V,  Seft.  1 1 ^ 
Parag.  IV. 

(i)  Voyez  notre  Spetttcle  du  Feu,  pag,  ni. 

(3)  ldem,ibid . 
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l’efpece , a un  corps  ovaire  ( Chap.  III 5 §.  III  ) , 
comme  ce  même  feu,  fixé  à la  bougie  ifolée 
dans  un  chandelier,  doit  tirer  fon  aliment  des 
objets  environnans  ; car  c’eft  un  petit  foleil 
terrefire  , qu’il  faut  nourrir  fi  on  veut  le  con- 
ferver.  Or,  fi  les  matières  ne  lui  font  pas  ana- 
logues, ou  qu’elles  foient  capables  de  le  repouffer 
fans  lui  donner  prife,  ou  enfin  qu’elles  aient 
un  degré  de  vetufié  en  poudre  incapable  de  le 
fixer  8c  de  le  retenir  pour  exercer  fon  a&ion, 
qui  efi  le  feu  phyfique,  caraftérifé  fous  fa  mar- 
che, il  s’envole  8c  rentre  en  équilibre  à fon 
premier  centre,  où  il  tend  continuellement. 

VI.  Le  poulet  éclos,  8c  tous  les  animaux 
ayant  vie , font  de  vrais  automates  , dont  le 
méchanifme,  tout  divin  qu’il  efi,  efi:  conduit  ôc 
dirigé  en  raifon  méchanique  par  le  feul  équili- 
bre que  l’homme  & l’animal  favent  apprécier 
à raifon  de  la  pureté  8c  quantité  de  leur  feu 
de  principe  qui  les  dirige , 8c  qui  différencie 
la  raifon  de  l’homme  d’avec  l’infiind  animal, 
par  la  confiitution  8c  différence  dans  l’efpece, 
dans  les  conduits , pour  îefquels  il  faut  plus 
d’aétivité,  y ayant  plus  de  canaux  & de  fibres 
organiques  fenfitifs  à remplir.  C’eff  ici  l’efpece 
des  figures  de  notre  labyrinthe  ; ( cité  Chap.  III , 
§.  III).  Telle  figure  par  fa  confiitution  doit 
faire  telle  chofe  ; une  autre  , une  autre  ; & enfin , 
pour  celles  qui  font  plus  fufceptibles  de  divi- 
fions  j il  faut  une  plus  grande  force  d’eau  , 
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comme  il  faut  plus  d’adion  divine  pour  y par- 
venir. L’adivité  dans  l’exécution  étant  alors 
à raifon  de  cette  force  d’adion  qui  dépend 
non-feulement  du  premier  moteur,  mais  encore 
de  l’ordre  organique  de  l’automate , c’efl  donc 
fans  fondement  que  Defcartes  a voulu  dépouil- 
ler les  animaux  de  toute  intelligence  pour  les 
mettre  au  rang  des  automates  ; car  leur  équi- 
libre efl  égal  à nous  jufqu’à  un  certain  point, 
puifqu’il  les  porte  à chercher  leur  nourriture, 
& à tout  ce  qui  peut  remplir  les  fens,  & qu’ils 
ont  un  feu  de  vie  compétent  pour  l’entretien 
de  leur  individu  , qui  fe  borne  à leurs  fens  ma- 
tériels : au  lieu  que  l’homme,  fuivant  notre 
hypothefe , efl  doué  d’un  feu  fupérieur  qui 
paffe  la  conflitution  matérielle  des  animaux, 
fon  feu  étant  bien  différent  & plus  e'n  unité 
avec  la  Divinité;  auffife  propage-t-il  fur  toute  la 
nature  jufqu’au  célefle , où  il  trouve  de  quoi 
s’affurer  de  plus  en  plus  fur  la  néceffité  abfolue 
du  divin  Créateur  ( Chap.  VI). 

Ce  mot  d’équilibre  efl  ici  ce  que  l’on  ap- 
pelloit  vulgairement  inflind  ; & cet  inflind 
n’étant  autre  chofe  que  ce  qui  nous  porte  à 
agir,  à remettre  l’équilibre,  nous  n’emploierons 
plus  que  le  mot  d’équilibre  ( i ) , parce  qu’il 
porte  fa  caufe  en  même  temps  qu’il  annonce 


(0  Voy.  Ch.  III , Parag.  III  ; Ch.  V,  Se£t.  J , Parag.  VI , 
&VII;  Chap.  VI;  Parag.  II  & IN. 
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l’effet.  Voyons  donc  comment,  cet  équilibre 
agit  ou  fait  agir  l’efpece. 

• §.  VIL  Le  feu  divin,  fpirituel  toujours 
inféparable  de  l’adion , puifque  c’eff  elle  qui  le 
découvre  , eft,  difons-nous  , famé  phyfique,  ce 
feu  de  vie  qui  nourrit  l’atmofphere  matérielle 
ou  flammifique  logée  dans  l’efpece  animale  ; 8c 
ce  feu  adion  en  occupe  tout  le  corps  fous  dif- 
férentes tiges  & filamens  qui  lui  correfpondent, 
& qui  font  mus  par  ce  grand  reffort.  Ces  canaux 
& ces  ruiffeaux  principaux  affedent  ces  cinq 
fens  ; & c’eff  par  ces  mêmes  fens  que  l’équilibre 
fe  dérange  8c  fe  rétablit,  comme  nous  l’avons 
obfervé  au  Chap.  III , §.  III.  En  effet  l’ani- 
mal, hors  de  fa  coque,  marche. 

Voyons  préfentement  comment  les  fens , la 
vue,  l’ouïe,  l’odorat,  le  goût  8c  le  toucher, 
peuvent  être  les  roues  méchaniques  de  nos 
automates  , 8c  quelles  font  leurs  fondions  ; 
enfuite  nous  en  expliquerons  le  méchanifme. 

SECTION  II. 

Sur  la  Vue. 

§.  Ier.  L’adion  folaire , notre  jour , 8c  la 
lumière  dans  la  nuit,  éclairent  les  objets  qui 
font  dans  leur  atmofphere  lumineufe.  Tous  ces 
corps  ayant  vie  pour  jouir  des  avantages  de 
cette  lumière,  ont  dans  leurs  yeux  un  autre 
feu  d’adion  ou  faculté  de  voir > de  diflinguer 
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tous  les  objets  ; ce  qui  fait  que  leur  feu  vifuel 
s’allie  aux  lignes  de  la  lumière,  comme  une 
goutte  d’eau  s’unit  à une  goutte  de  vin  jufqu’à 
fon  terme , pour  ne  faire  qu’un  même  corps 
de  ces  lignes  de  feu  vifuel  qui  s’étendent  dans 
l’air  éclairé,  de  même  que  notre  puiflance 
organique  de  l’ouïe  fe  lie  au  fon  de  la  cloche 
à raifon  de  fon  atmofphere  d’ébranlement  ou 
d’aftion  , pour  découvrir  fuivant  l’étendue  de 
leur  vue  8c  des  objets  éclairés,  ce  qui  leur  eft 
convenable  : car  ces  objets  tombant  & fe  trou- 
vant dans  les  lignes  & atmofphere  vifuelle  de 
la  (Fig.  III),  déjà  citée,  toutes  ne  font  qu’un 
point  général  en  a&ion  & rapport  à notre 
nerf  optique , (Fig.  VII).  S’il  ne  fe  trouve  aucun 
corps  dans  cette  étendue  qui  affeéte  8c  inter- 
rompe ces  lignes  vifuelles,  l’équilibre  fe  con- 
ferve  dans  l’homme  8c  dans  les  animaux  : mais 
lorfqu’il  fe  trouve  des  objets  qui  intéreffent, 
qui  répercutent,  ce  rayon  vifuel  ne  pouvant 
agir  eft  renvoyé  fur  les  autres  fens,  avec  les- 
quels il  ne  fait  qu’un  tout.  Le  fens  analogue  à 
l’objet  vu  eft  intérefte  par  le  changement  d’équi- 
libre, d’où  vient  8c  naît  le  defir  de  cet  objet, 
jufqu’à  ce  qu’il  le  poiïède  ; ainfï  ce  fens  agit 
par  l’organe  de  notre  feu  principe,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  parvenu  au  toucher  ou  jouiffance. 

§.  1 1.  Qui  croiroit  que  l’ordre  méchanique 
& naturel  où  nous  nous  livrons , de  voir  pour 
agir,  enfin  de  vouloir  que  notre  Vue  aille  décour 
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Vrir  ce  qu’elle  a befoin,  eft  tout-à-fait  oppofée 
à la  fcience  de  l’école  phyfique,  au  fentiment 
général  des  plus  grands  Phyficiens , <<  qui  veulent 
» tous  non-feulement  que  ce  foient  les  images 
îj  des  objets  qui  viennent  dans  l’oeil  , mais 
w encore  qu’elles  y viennent  réellement  ren- 
33  verfées  33. 

Comme  ce  préjugé  n’a  fait  loi  que  parce 
qu’il  n’a  pas  été  affez  éclairci  , nous  allons 
démontrer  que  c’eft  au  contraire  nous  qui 
allons  chercher  ces  objets , & que  nous  les 
voyons  dans  leur  état  naturel.  Nous  n’en  con- 
viendrons pas  moins  qu’il  a été  facile  que  nos 
prédéceffeurs  fe  foient  lailTé  induire  en  erreur. 

En  effet,  à l’infpedion  anatomique  de  l’oeil, 
il  étoit  prefque  impoffible  de  raifonner  autre- 
ment qu’on  n’a  fait  5 ou  il  eût  fallu  avoir 
paffé  par  la  claffe  des  lampes  optiques,  qui 
nous  ont  mis  dans  le  cas  de  retourner  la  lu- 
mière de  plufieurs  façons.  Joignez  à cela  que 
nous  ne  fommes  pas  efclaves  des  préjugés  de 
l’école  : comme  nous  voulons  voir  l’effet  par 
la  caufe , nous  avons  vifité  l’oeil  à plufieurs 
fois  , pour  concevoir  ce  renverfement  des  ob- 
jets dans  notre  oeil , quoique  nous  les  voyons 
cependant  droits.  Nous  allons  donc  rendre  ce 
méchanifme  autrement,  & remettre  les  objets 
dans  leur  pofition  naturelle  ; ce  que  nous  éta- 
blirons le  plus  fuccindement  poffible,  pour 
moins  diffraire  nos  Ledeurs,  vu  que  nous  aurons 
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occafion  de  nous  étendre  plus  au  long  dans 
le  Traité  d'Optique  que  nous  comptons  donner 
à la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

§.  III.  Par  la  did'eétion  de  l’œil,  nous 
trouvons  trois  cellules  (Fig.  VII  \ 

La  première , extérieure , ed  formée  d’une  cor- 
née tranfparente  A , remplie  d’humeur  aqueufe  , 
enfin  d’eau  qui  communique  à la  fécondé  cel- 
lule B,  formée  par  la  prunelle  ou  diaphragme 
qui  ed  mobile  entre  ces  deux  eaux  ( i ). 

La  troifieme  cellule  ed  fous  le  crydallin  , qui 
en  ed  la  porte  vitrée  ; cette  cellule,  plus  grande 
que  les  deux  autres , a , dans  fa  forme  circu- 
laire C , environ  deux  tiers  du  globe  de  l’oeil  : 
fon  intérieur  ed  plein  de  l’humeur  vitrée , où 
répond  le  nerf  optique.  L’on  a jugé  jufqu’ici 
<*  que  les  images  des  objets  venoient  fe  dépofer 
» dans  cette  humeur  vitrée  , pour  que  le  feu  de 
» la  vifion,  arrivant  par  le  nerf  optique  , en  fît 
» la  revue  ; & voici  comme  on  a raifonné.  La 
lumière  ed  un  corps  : dans  ce  corps  font  les 
y>  objets.  Or,  la  lumière  fe  porte  à l’œil  avec 
» l’image  des  objets  ; & comme  ces  images 
» paffent  & viennent  fe  rendre  dans  la  troifieme 
»>  cellule , où  ed  l’humeur  vitrée , elles  ne  peu- 


(i)  Ces  eaux  font  pour  hume&er  & entretenir  la  mobilité 
de  la  prunelle  ou  diaphragme  , cette  prunelle  n'étant  autre 
qu’une  peau  qui  s’ouvre  & fe  ferme  pour  rendre  le  trou  plus 
petit  ou  plus  grand , fuivant  les  cas. 
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33  vent  y arriver  que  renverfées  , en  paflant  par 
» le  cryftallin;  & ce , à l’inftar  des  objets  que 
» nous  voyons  renverfés  dans  une  chambre  - 
» noire,  où  les  rayons  de  lumière  fe  croifent  de 
» même  qu’à  travers  tout  oculaire , qui  a aufli 
t>  la  même  propriété  ». 

Expérience. 

Si  vous  tenez  une  bougie  allumée  au  - delà 
du  foyer  oculaire , vous  voyez  la  flamme  ren- 
verfée  dans  cet  oculaire  ; & par  parallèle,  paf- 
fant  par  le  cryftallin , la  bougie  renverfée  eft 
redreffée.  La  caufe  de  ces  renverfemens  d’objets 
eft , difent  nos  Phyficient , que  les  rayons  fe 
croifent.  Ce  fait  eft  fenfible,  ôc  eft  effectivement 
à raifon  des  rayons  croifés  ; avec  cette  diffé- 
rence qu’on  confond  mal  - à - propos  l’effet  de 
la  lumière  du  corps  lumineux  rayonnant , comme 
le  foleil  & la  lumière  d’une  bougie,  &c.,  qui, 
pour  fe  renverfer  après  avoir  pafle  dans  un 
oculaire , n’a  rien  de  commun  avec  le  rapport 
des  objets  mats  , dans  la  chambre- noire,  ni  avec 
la  lanterne  magique  & les  lunettes,  où  ce  font 
nos  propres  rayons  vifuels  qui  s’y  croifent  , 8c 
non  l’image  des  objets  : ce  que  nous  démontre- 
rons évidemment  ci  - après  , en  levant  la  cata- 
racte fur  notre  façon  de  voir.  En  conféquence  3 
nous  allons  préliminairement  faire  douze  ob- 
fervations  particulières  , qui  nous  préviendront 
fur  le  ridicule  qu’il  y a de  nous  priver  de  notre 
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puiffance  de  voir;  & nous  en  établirons  fucceflî- 
vement  les  principes. 

Notre  première  obfervation  eft  donc,  i°. 
que  l’Auteur  de  la  Nature  n’ayant  rien  fait  en 
vain , nous  ne  devons  pas  voir  les  images  des 
corps , mais  les  corps  eux  - mêmes.  On  ne  fe 
procure  les  images  qu’au  défaut  de  l’objet  : or , 
dès  que  l’objet  réel  exifte  devant  nous  , l’image 
en  efl  inutile.  . 

2°.  Que  s’il  efl:  ridicule  de  n’avoir  que  l’image, 
il  l’eft  encôre  plus  de  l’avoir  renverfée. 

3°.  Que  pour renverfer  ces  images,  il  n’étoit 
pas  néceiïaire  ,de  cryflailin,  puifque  , fans  ocu- 
laire , un  feu!  trou  fuffit  dans  une  chambre- 
noire , qu’on  compare  à notre  oeil;  8c  lorfque 
nous  lifons  avec  un  cryflailin  ou  loupe , nous 
devrions , par  la  même  raifon , voir  les  objets 
renverfés,  au  lieu  d’être  droits  ; ce  qui  n’arrive 
pas,  puifque  nous  les  voyons  droits,  à tel 
éloignement  que  nous  nous  mettions  des  ob- 
jets , en  approchant  ou  reculant  la  loupe  ou 
oculaire. 

4°.  Suppofé  que  les  images  des  objets  fe 
puffent  rendre  à de  Amples  bulles  d’air  enfer- 
mées ou  rendues  opaques  par  leur  fimple  jonc- 
tion au  nerf  optique  , comme  on  le  voit  dans 
l’oeil  de  veau  , le  globule  oculaire  eût  été 
inutile , 8c  un  feul  trou  au  front  eût  été  fuffi- 
fant. 

5°.  Que  fi  les  images  des  objets  font  portées 

$ 
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à chaque  oeil  dans  l’humeur  vitrée  ,1e  feu  vifuel, 
qui  fournit  au  nerf  optique , venant  faire  fa 
viffte  à chaque  oeil  , il  verroit  deux  images 
pour  une  ; car  deux  objets  ne  peuvent  devenir 
un,  en  paffant  par  le  cryftallin , qui,  étant 
double  par  les  deux  yeux,  rend  l’objet  double, 
comme  une  bougie  vue  par  deux  oculaires  fera 
toujours  deux;  au  lieu  que  nous,  qui  lançons 
nos  rayons  vifuels  , nous  n’en  devons  voir  qu’un 
fous  un  plus  grand  jour  , nos  deux  cryhallins 
ou  oculaires  faifant  l’effet  de  deux  lumières 
qui  éclairent  plus  qu’une  feule. 

6°.  Les  images  des  objets  venant  à une  glace 
ou  corps  poli,  fous  quelqu’angle  que  ce  foit, 
dès  que  nos  rayons  vifuels  portent  fur  cette 
glace  fans  que  nous  vo)  ions  l’objet  , il  eff 
donc  faux  que  ce  foit  l’objet  en  image  qui 
vienne  à notre  œil , puifqu’il  faut  que  ce  foit 
celui  qui  lance  fes  rayons  vifuels  qui  cherche 
cet  objet,  fans  quoi  on  ne  le  verroit  pas;  & 
la  réglé  catoptrique,  qui  ell  que  Y angle  d’inci- 
cidence  doit  être  égale  à V angle  de  réflexion , affure 
que  cette  caufe , jufqu’ici  inconnue,  n’eff  que 
parce  que  c’efl  nous  qui  allons  à l’objet,  que 
nous  ne  pouvons  voir  qu’autant  qu’il  tombe 
fur  nos  rayons  vifuels  ; d’où  fuit  le  principe  que 
les  angles  de  réflexion  & d’incidence  font  égaux, 
(§.  XII,  ci- après).  C’ell  ainfi  que  nous  prome- 
nanr  fous  une  ligne  parallèle  à un  bâtiment^ 
où  le  claif  de  la  lune  nous  fait  voir  une  quart-, 
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tiré  d’étoiles  dans  les  vitres  , nous  ne  les  voyons 
que  dun  point  ou  place,  quoique  de  toute  la 
ligne  on  voie  entièrement  ces  vitres.  Si  les  ob- 
jets  venoient  à nos  yeux  , l’effet  fuivant  n’auroit 
pas  lieu.  Une  lanterne  efl  placée  parvis  Notre- 
Dame,  vis-à-vis  la  porte  chartiere  de  l'Hôtel- 
Dieu,  En  la  regardant  debout,  de  notre  fenêtre 
fituée  en  face  de  la  petite  porte,  nous  voyons 
dans  prefque  tous  les  carreaux  de  la  fenêtre 
au-defTus  de  cette  porte,  plufieurs  portions  de 
flamme  ou  lumière:  mais,  étant  afîîs,  quoi- 
que nous  voyions  la  même  fenêtre  , nos  rayons 
vifuels  n’étant  plus  en  rapport  d’angle  avec  la 
lanterne , nous  n’appercevons  plus  rien.  Donc 
ce  n’eft  pas  la  lumière  de  la  lanteïne  qui  va 
aux  vitres;  car,  fl  cela  étoit , notre  rayon  vi- 
fuel,  qui  voit  également  toute  la  fenêtre,  ne 
pourroit  l’échapper,  quoique  plus  bas.  Or  , on 
ne  peut  dire  que  ces  rayons  du  feu  de  la  lan- 
terne échappent  également  à notre  direction  , 
pour  pouvoir  venir  à notre  œil , parce  que 
ce  feroit  venir  par  la  divergence;  fait  impoffl- 
ble.  Cette  flamme  du  réverbere  peut  bien,  dans 
Tétendue  de  fes  rayons  propagés , donner  du 
jour,  mais  non  affembler  fon  feu  au  loin;  au 
lieu  que  , pour  nous  , l’effet  de  notre  vue , mal- 
gré fa  divergence,  efl:  de  voir  toujours  l’objet 
tel  qu’il  efl.  Ainfi  , quand  nos  rayons  portent 
fur  les  vitres,  ils  fe  trouvent  réfléchis  & 'ré- 
fractés en  ligne  droite , fur  chaque  vitre,  àraifoa 
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de  leur  angle  d’incidence  ; & tous  ceux  qui 
vont  frapper  la  lumière  de  la  lanterne,  font 
arrêtés  fur  l’objet  qu’ils  voient  , comme  s’ils 
n’euffent  point  été  brifés,  mais  feulement  pro- 
longés : faits  démontrés  §.  XIII , Obf.  VI. 

70.  Que  fi.  les  images  des  objets  venoient  aux 
yeux,  étant  dans  une  promenade,  y cherchant 
quelqu’un  , on  ne  feroit  pas  obligé  de  réunir 
fes  rayons  vifuels  au  feul  chemin  par  où  on 
compte  que  viendra  l’objet  : cet  éloignement 
de  l’objet  nous  oblige  cependant  à cette  réu- 
nion des  rayons  vifuels  ; & même  alors  , dans 
cet  état  de  réunion,  nous  ne  voyons  prefque 
que  cet  objet.  De  même , une  perfonne  qui 
a la  vue  très  - baffe,  & qui , pour  l’ordinaire, 
ne  voit  que  des  malles  à telles  diffances , ne 
feroit  pas  obligée  de  raffembler  fes  rayons  vi- 
fuels pour  didinguer  cet  objet  quelle  ne  voyoiü 
pas,  fi  on  ne  l’eût  avertie  qu’il  dût  y être  ; ce 
qu’elle  ne  connoît  que  par  fa  force  vifuelle  raf- 
femblée.  C’efi  par  la  même  raifon  que  fi  les  ob- 
jets venoient  à la  glace  où  nous  nous  mirons 
( comme  nos  Phyficiens  le  prétendent  par  fuite 
de  leurs  faux  principes  ) , ceux  qui  ont  la  vue 
fort  baffe  , & qui  ne  diftinguent  pas  à huit  pieds, 
ne  devroient  pas  moins  voir  dans  la  glace  les 
objets  environnans.,  dès  qu’ils  font  affez  près 
pour  fe  voir,  & voir  toute  la  glace;  expé- 
rience que  nous  avons  réitérée  plufieurs  fois 
avec  des  vues  fort  courtes  3 Ôc  que  nous  avons 
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encore  éprouvée  avec  toutes  fortes  de  vues  ; 
car  ceux  qui  ne  voient  qu’à  cent  pas  une  per- 
fonne  à une  fenêtre , fans  en  voir  une  autre  en. 
dedans  à côté  de  celle-ci,  mais  un  peu  plus 
enfoncée,  par-là  moins  éclairée , s’ils  prennent 
une  glace  & regardent  avec , ils  ne  voient  tou- 
jours pas  d’autre  objet  que  celui  qu’ils  voyoient 
fans  la  glace , fauf  que  les  objets  font  plus 
clairs  ; ce  que  produit  l’effet  du  ciel  & jour 
dans  la  glace , à un  tel  point  cependant , que 
fi  c’eft  un  objet  proche  éclairé  par  cette  glace, 
fon  reflet  alors  fait  que  de  près  on  peut  diflin- 
guer  un  peu  certains  objets  fenfibles  qu’on  ne 
voyoit  pas  : mais  dès  que  ces  objets  font  hors 
de  la  portée  de  ce  reflet  , on  n’y  voit  plus.  Il 
en  efl  ainfi  de  toutes  les  gradations  vifueiles  , en 
proportion.  Or,  c’eft  bien  une  preuve  incon- 
teftable  que  les  objets  ne  viennent  point  à la 
glace,  encore  moins  à nos  yeux,  quoiqu’ils 
foient  éclairés,  & que  la  lumière  du  jour  y 
donne  ; car  s’ils  s’y  alfembloient , la  vue  courte  , 
comme  la  longue , les  verroit  également , dès 
qu’on  feroit  affez  près  de  cette  glace.  En  effet , 
s’ils  venoient  réellement  en  image  à notre  oeil , 
leur  éloignement  nous  feroit  indifférent,  tous  les 
objets  imaginaires  étant  rapportés  au  même 
foyer. 

Nous  obferveronsfinguliérement  que  le  foleil, 
la  lune  & tous  ces  corps  a&ifs  lumineux  qui 
xempliffent  l’air  jnfqu’à  l’oeil , font  apperçus 
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egalement,  malgré  leur  diftance,  par  les  vues 
courtes  ; puifque  celui  qui  ne  voyoit  pas  les 
objets  matériels  très-corporifiés,  quoiqu’à  huit 
pieds  d’éloignement,  voit  & diftingue  le  croif- 
fant  de  la  lune;  ce  qui  efl  fimple  & naturel  à 
concevoir  dans  cette  efpece;  vu  que  cette  lu- 
mière vient  jufqu’au  cryflallin  , lequel,  pour  être 
une  mauvaife  loupe  qui  brouille  & arrête  le 
progrès  d’une  partie  de  l’étendue  de  l’action  vi- 
fuelle  fur  les  corps  particuliers  non  tranfmis 
à notre  oeil , comme  la  lumière  , n’influe  , mal- 
gré cela,  en  rien  par  fa  diftance,  dès  que  cette 
lumière  vient  à l’oeil  ; la  fimple  bulle  qui  finit 
le  rayon  étant  un  rapport  unitif  de  l’objet,  il 
efl  ainfi  réfraété  & tranfmis  à notre  œil  comme 
par  un  trou  d’épingle. 

Que  fi  les  images  des  objets  venoient  à l’oeil, 
& que  cette  puifiance  vifuelle  ne  fût  pas  en  nous , 
avec  la  faculté  active  d’aller  au  dehors  , nous 
ne  verrions  pas  en  rond  ; car  la  caufe  qui  nous 
fait  voir  l’hémifphere  rond , ainfi  que  les  objets 
éloignés,  ne  gît  que  dans  l’oeil , qui  étant  cen- 
tre, lance  fes  rayons  vifuels.  Or,  il  eflimpof- 
fible  de  voir  autrement  qu’en  rond  : aulfi  l’oeil , 
par  fa  puifiance , eft-il  bien  la  feule  caufe  de 
notre  horizon , qui  efl:  l’horizon  fenfible  ; au 
lieu  que  les  objets  nous  venant  de  l’extérieur 
dans  l’oeil,  quelqu’éloignés’  qu’ils  Ment,  rien 
ne  les  contraindroit  à la  rondeur  , quand  nous 
favons  que  nous  voyons  unquarré,  &c.  ; fans 
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cela  , nous  les  verrions  indifféremment  fous  uft 
quarté  long,  fous  un  ovale,  ou  fous  un  angle  5 
au  lieu  que  nous  commençons  à voir  les  objets 
trcs-éloignés  toujours  en  rond.  Enfin  , fi  notre 
vue  n’avoit  pas  fon  adion  particulière  de  force, 
& ne  fortoit  au  dehors  voir  les  objets , & que 
ce  fût  la  lumière  du  dehors  qui  apportât  les 
images  des  objets  dans  l’oeil , on  ne  les  verroit 
pas  dans  les  grands  brouillards  , qui  intercep- 
tent le  difque  de  la  lumière,  & ces  mêmes  ob- 
jets : nous  nous  trouvons  nous-mêmes  dans  ie 
brouillard,  ilefl  auffi  épars  autour  de  nous  que 
devant  ; cependant  l’adion  du  feu  de  notre  vi- 
fion  nous  fait  percer  à travers  ce  brouillard  , & 
nous  voyons  les  objets  à raifon  de  la  lumière 
qu’ils  ont. 

Si  ces  objets  nous  étoient  apportés  par  la 
lumière  du  jour,  8c  que  nous  n’euflîons  pas  en 
nous  une  force  vifuelle  rayonnante  qui  s’unifie 
à la  lumière , nous  ne  les  verrions  pas  : mais 
notre  vue  fait  le  même  effet  que  la  lumière  ; 
chacun  , de  fon  côté , perce  & a une  atmof- 
phere  dégagée  à raifon  de  la  force  de  fon  ac- 
tion , de  forte  que  l’épais  du  brouillard  eff  une 
barrière  entr’elles  deux  : mais  notre  vue , qui 
n’eft  au  loin  qu’une  aétion,  8c  non  un  corps  , 
cherche  l’objet , & a fa  force  aétive  au  départ 
de  fon  centre,  qui  s’étend  fur  les  objets,  dès 
qu’ils  ne  font  pas  totalement  obffaclés,  en  fui- 
vant  la  lumière  à laquelle  elle  s’unit,  fi  elle  n’eû 


Moderne.  135s 

interrompue.  Que  nos  Phyficiens  prouvent  com- 
ment la  lumière  peut  nous  tranfmettre  l’objet 
éclairé  à travers  l’obftacle  ou  épaififeur  du  brouil- 
lard ; comme,  dans  le  fait  particulier  vu,  il  y 
a environ  vingt  ans  , au  mois  de  Mai,  par  un 
de  nos  amis,  & autres  Ingénieurs  avec  qui  il 
étoit,  fur  le  plus  haut  des  monts  Pyrénées. 

Nos  Obfervateurs  j arrivés  fur  la  montagne, 
fe  font  trouvés  dans  une  nuée  épaiffe  , qui  fe 
réduifoit  fur  eux  en  gouttes  d’eau,  de  forte  qu’ils 
étoient  obligés  de  s’effuyer  comme  lorfqu’on 
efl  dans  une  forte  fueur.  A deux  pas  les  uns 
des  autres , la  nuée  pour  eux  formoit  un  brouil- 
lard fi  épais  , qu’ils  ne  fe  voyoient  pas  ; & ce- 
pendant , à travers  le  même  brouillard , ils 
voyoient  dans  le  bas  , & diflinâement , la  Ville 
qui  n’étoit  point  chargée  du  même  brouillard. 
Sera  - ce  encore  la  Ville  qui  fera  venue  dans 
l’oeil,  & fera-ce  la  lumière  qui  l’aura  tranfmife, 
tandis  qu’elle  n’a  pu  pénétrer  cette  nuée , & 
qu’elle  ne  les  éclairoit  pas  eux  - mêmes  ? C’efl 
donc  au  contraire  une  preuve  très-fenfible  de 
l’effet  de  l’aélion  des  rayons  vifuels , qui,  ana- 
logues à leurs  principes  de  départ  & d’étendue  , 
voient  les  objets  où  ils  font  éclairés , jufqu’à 
extinélicn  de  leur  ligne.  Il  fuffit  que  le  rayon 
du  point  vifuel  ne  foit  point  interrompu  ; la 
nuée  ou  brouillard  a fervi  de  conduéteur., 
comme  un  canon  de  carton  en  fert  à une  lu- 
nette j quoique  le  canon  cache  tous  les  objets 
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environnans  , il  n’empécbe  pas  qu’on  ne  dé- 
couvre ceux  qui  font  au-delà , dès  qu’ils  font 
à l’uniflbn  de  fa  vue  ; enfin  dans  ces  rayons 
d’aétions  vifuelles,  la  nuit  8c  le  brouillard  font 
la  même  chofe.  Sont-ce  les  objets  éclairés  de 
loin  par  un  grand  feu  qui  viennent  à nous , 
tandis  que  l’atmofphere  lumineufe  eft  fixée  à 
fon  enceinte  d’aétion  ? ou  eft  - ce  notre  rayon 
vifuel  qui  va  le  chercher  & s’y  réunir  ? Le 
fait  feul  réfout  la  queftion  pour  l’affirmative. 

5>°.  Que  fi  l’objet  venoit  dans  l’oeil  quand 
on  veut  lire  ou  écrire,  on  ne  feroit  pas  obligé 
de  mettre  un  garde-vue  pour  que  tes  rayons 
vifueis  fe  rafi’emblent  mieux,  8c  qu’on  puiffe 
voir  plus  diftin&ement,  rien  ne  devant  les  obfi 
tacler  intérieurement  ; au  lieu  qu’il  eft  naturel 
qu’ils  le  foient  extérieurement  : ce  que  nous  ne 
faifons  8c  n’éprouvons  que  parce  que  nous  allons 
voir  l’objet  où  il  eft  ; fans  quoi  la  vue  courte 
comme  la  longue  verroit  également  l’objet 
éloigné.  Nous  allons  prouver  ces  effets  par  plu- 
fieurs  expériences. 

Pre.  Expérience. 

Lorfque  nous  tenons  une  épingle  proche  de 
l’œil,  elle  ne  nous  parbîtroit  pas  plus  grolfe  8c 
tranfparente.  Si  cette  épingle  paffoit  à notre 
œil,  fa  proximité  devroit  au  contraire  la  faire 
mieux  voir  dans  fon  état  naturel , plutôt  que 
de  la  groffir  8c  d’être  fi  fubdivifée.  Cette  fub-> 
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divifion  n a pour  caufe  que  nos  rayons  de  feu 
vifuel  fortans  d’abord  en  faifceau  ; cette  épingle 
fe  préfente  alors  à toute  la  malle  de  ce  faifceau  ' 
ou  gerbe  optique,  lequel  n’ayant  plus  le  jeu 
qui  lui  efl  nécellaire  pour  la  prendre  par  un 
feul  rayon  où  l’air  puifle  lui  faciliter  l’adion 
circulaire  du  feu  de  la  vilion , la  divife  comme 
en  2 , 3 & 4 lignes , &c. , ne  formant  plus  qu’une 
lame  tranfparente.  Enfin,  l’objet  touchant  au 
faifceau  de  la  gerbe,  à tous  les  points  d’unité, 
il  n’y  a plus  d’adion  ; ainfi  on  ne  la  voit  plus. 

IV.  Expérience. 


Un  grain  de  raifin  mis  devant  un  grand 
miroir  concave , en  l’approchant  trop  en  dedans 
du  foyer,  efl  fi  fubdivifé,  qu’il  efl  aufli  réduiG 
à ne  paroître  que  comme  l’ombre  de  l’objet. 

Ici  la  caufe  efl  oppofée  à l’expérience  de 
l’épingle;  nos  rayons  vifuels  lancés  à la  glace 
concave , n’étant  pas  à leur  terme , font  renvoyés 
en  convergeant , & cette  convergence  en  fait 
un  faifceau  conique,  fur  lequel  nous  voyons 
fenfiblement  l’objet  d’autant  plus  gros  qu’il  l’eft 
lui  - même  , & qu’il  y a de  rayons  qui  l’em- 
braffent.  Mais  fi  nous  écartons  l’objet  de  ce 
cône  lumineux,  où  nos  rayons  vifuels  ne  font 
pas  terminés,  mais  prolongés  en  fe  croifant 
en  X dans  toute  l’étendue  poiïible,  ce  qui  ne 
fe  fait  qu’en  changeant  de  côté  & en  fe  diver- 
geant $ il  s’enfuit  que  l’objet  reculé  efl  vu  de 
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ce  point  d’unité,  & qu’ainfi  cette  divergence 
étendant  les  rayons  vifuels,  il  eft  vu  par  plu- 
fïeurs,  qui,  chacun  en  rapport  au  point  du 
départ,  multiplient  ainfi  l’objet  jufqu’à  ce  qu’il 
échappe  par  le  trop  de  divifion  ; ce  qui  effc 
l’oppofé  de  l’expérience  de  l’épingle.  On  ne 
peut  donc  s’empêcher  d’être  très-étonné  qu’on 
ait  ainfi  pris  ce  raifin  pour  notre  vifion,  en 
voulant  que  ce  foit  lui  qui  vienne  à notre  oeil 
au  lieu  qu’il  le  fuit. 

IIIe.  Expérience. 

R eh  notre  œil  qui  porte  fes  rayons  vifuels 
fur  la  bouteille  C,  que  nous  voyons  éclairée 
du  foleil  B,  lequel  vient  par  1a.  croifée,  éclai- 
rant de  même  les  autres  objets  qui  s’y  trouvent. 
C’efl  le  premier  effet  ( Fig.  XII , PL  II  ). 

* 

IVe.  Expérience. 

Changeant  de  place  & nous  mettant  en  A, 
nous  voyons  en  D fur  le  corps  de  la  bouteille 
un  petit  foleil  diAinét , ayant  un  centre  rayon- 
nant de  toutes  parts  : c’efl:  le  fécond  effet  qui 
furprend  d’autant  qu’il  étincelle  vivement. 

Explication. 

Ce  petit  foleil  ne  fe  forme  que  par  nos  rayons 
vifuels  tombant  en  unité  fur  une  portion  con- 
vexe de  cette  bouteille,  où  ils  s'unifient  & d’où 
ils  font  brifés  pour  fe  rendre  à angle  d’incidence 
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au  foieil  B , dont  ils  raffemblent  l’image  en 
rapport  à notre  vifion  ; & comme  partie  des 
rayons  vifuels  portés  au  corps  de  la  bouteille 
réfléchiffent  en  ligne  droite  à nous,  & reviennent 
avec  notre  petit  foieil , il  nous  paroît  droit  8c 
détaché.  Les  lignes  folaires  ne  pouvant  former 
aucun  foieil  par  la  divergence,  c’ell  donc  bien 
nos  feuls  rayons  vifuels  qui  en  font  le  rapport 
par  le  plus  petit  rayon  correfpondant  à notre 
œil , dès  quil  porte  fur  un  corps  poli  quelcon- 
que en  angle  avec  le  foieil. 

. Ces  variétés  8c  grandeurs  de  petits  foieil* 
font  tellement  en  raifon  de  l’unité  de  nos  rayons 
vifuels  , que  fi  nous  nous  éloignons  de  fix  pas, 
nous  voyons  ce  rond  comme  une  piece  de 
vingt-quatre  fols,  qui,  à la  diftance  de  moitié, 
n’efl:  plus  que  de  fix, 

Ve.  Expérience. 

Cela  arrive  encor  en  fixant  nos  rayons 
vifuels  fur  le  papier  lorfque  nous  écrivons  ; 
le  point  d’arrêt  fur  ce  papier  forme  des  rayons 
blancs,  divergens  en  aigrette  ou  étoile.  Ou 
exifle  cet  effet , fi  ce  n’eft  en  nos  yeux , fixés 
fur  le  papier  rayonnant  éclairé  par  la  lumière, 
8c  non  dans  le  papier  ? 

Voici  quelque  chofe  de  plus  pofitif,  de  plus 
net,  de  plus  clair  & de  plus  fenfible,  venu  à 
force  d’obfervations  ; car  ce  fait,  tout  fimple 
qu’il  efl5  ne  fe  préfentoic  pas,*  C’eft  encore  le 
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rapport  de  nos  rayons  vifuels,  qui,  n’étanff 
point  à leur  terme  d’étendue,  font  femblables 
au  jet  d’une  petite  feringue  d’eau,  qu’on  lance 
contre  un  corps,  où  il  arrive  que  cette  eau 
éjaculée  glapit,  fe  brifeen  aigrettes,  & étincelle 
en  rayonnant  de  toutes  parts  : c’eft  bien  exac- 
tement ici  la  caufe  de  nos  foleils  ci-deiïiis,  éclairés 
des  lignes  folaires  ; ce  fait  efl:  inconteflable  , 
& on  ne  peut  plus  en  rapport  vis-à-vis  de 
de  nous.  Cette  derniere  & jufle  réflexion,  qui 
nous  efl:  venue  après  bien  du  temps  & de  nou- 
velles expériences  dans  l’examen  que  nous  avons 
fait  des  étoiles  célefle  & terreflre  qui  ont  leur 
place  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  efl  fi  con- 
féquent , que  nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  nous 
difpenfer  de  la  rappeller  ici. 

V Ie.  Expérience. 

La  même  expérience  folaire  arrive  fans  fe 
fervir  de  bocal,  en  portant  la  vue  fur  la  table 
de  marbre  où  pofe  le  bocal.  La  moulure  de  cette 
table  forme  un  quart  de  rond , fur  la  voulfure 
duquel  nous  voyons  également  le  même  petit 
foleil,  fauf  qu’il  efl  encore  plus  petit;  il  fe  pré- 
fente droit  à nous,  & élevé  fur  cette  courbe 
fans  voir  aufli  le  foleil;  ce  qui  arrive  par  la 
même  caufe  ci-devant  expliquée.  Obfervons 
encore  que  l’étincelant  qui  nous  femble  partir 
du  foleil  Iorfque  nous  le  fixons,  efl  le  produit 
de  l’excédent  de  nos  rayons  arrêtés  au  difque 
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folaire  ; enfin,  tous  les  brifemens  & détours 
même  du  plus  petit  rayon,  font  toujours  une 
ligne  droite  en  rapport  à notre  vifion. 

VIIe.  Expérience. 

Nous  allons  encore  joindre  ici  une  expérience 
très-démonftrative  de  cette  puiflance  vifuelle  : 
en  mettant  devant  un  récipient  une  chandelle 
ou  bougie  allumée  quelconque , & regardant 
ce  récipient  à l’endroit  où  porte  la  direction 
de  cette  lumière  de  nos  rayons,  nous  voyons 
un  petit  foleil  radieux,  qui  femble  venir  du 
faifceau  central  de  cette  lumière  & non  de  fa 
divergence  réunie,  laquelle  femble  fe  porter 
au  récipient.  Cependant  il  n’eft  rien  moins  que 
.cela;  c’eft  une  iilufion  à cet  égard  : car  fi  ce 
petit  foleil  étoit  exactement  le  rapport  du  centre 
lumineux  de  cette  lumière , ayant  mis  dans 
ce  récipient  une  bande  de  carton  pour  recevoir 
la  lumière  direCte  de  ce  petit  foleil , elle  s’y 
feroit  portée  en  figurant  au  moins  un  point 
lumineux  fenfible;  au  lieu  qu’il  n’en  eft  exac- 
tement rien  , il  n’y  a même  aucune  lueur.  Cet 
effet  eft  jufte  & en  raifon  du  fait  ; quand 
la  lumière  fort  de  fon  centre , fon  émanation 
n’efi:  qu’une  divergence  infinie  de  ce  feu , qui 
alors  eft  feulement  jour  & lumière  & n’efi  plus 
feu  par  la  divifion,  quoique  fufceptible  de  fe 
raffembler. 

Qui  produit  donc  notre  petit  foleil  ? comment 
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paroît-il  fur  la  courbe  voufTale  de  ce  récipient, 
puifque  l’effet  nous  démontre  qu’il  n’y  efl  pas 
en  réalité,  quoique  la  lumière  Toit  dans  fa  direc- 
tion & plus  près  que  de  notre  œil,  fi  ce  n’eff 
notre  rapport  vifuel  comme  en  l’expérience  IV 
rapportée  ci  - devant , qui  nous  la  rend  de 
cette  place  par  les  points  de  vifion  lancés 
fur  le  récipient  en  rayons  qui  vont  de -là  à 
cette  lumière  fans  s’appercevoir  du  brifement 
du  récipient  à la  lumière  ; l’arrêt  d’unité  des 
rayons  vifuels  qui  fe  fait  fur  le  bocal  reporté 
à la  lumière,  forme  donc  notre  petit  foleil 
radieux , rendu  à notre  rétine  par  le  moindre 
point  d’adhérence  de  la  vifion. 

Or  , pour  peu  qu’on  réfléchiffe  attenti- 
vement fur  tous  ces  effets  méchaniques  jour- 
naliers, on  ne  pourra  fe  difpenfer  de  juger  qu’il 
y a eu  de  la  folie  de  prétendre  nous  priver  de 
notre  pui  fiance  vifuelle , & fur  - tout  le  beau 
fexe,  dont  le  coup-d’ceil  efi  fi  féduéteur , pour 
la  tranfmettre  à des  corps  inadiiifés  (i). 

io°.  La  lumière  du  jour,  toutes  lumières  8c 
feux  font  des  corps  dont  l’aââon  de  centre,  au 
départ  de  leur  difque  ou  étendue  de  feu,  s’étend 
en  atmofphere  d’a&ion  lumineufe  jufqu’à  zéro, 
& gradaùm  fur  tous  les  corps  & fur  toutes  les 
matières. 

L’aftion  folaire,  en  éclairant  les  corps  mats 


(»)  Voyez  Obfei-y.  XII , in  fini. 
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& folides , n’a  pas  la  faculté  d’entraîner  les 
corps  dans  fes  lignes  , comme  elle  emmene  les 
atomes  & les  corpufcules.  Ces  corpufcules  , 
emmenés  par  les  jets  d’aétion , ne  font  encore 
entraînés  que  dans  la  ligne  d’aCtion  directe  fo- 
laire  ( Chap.  III , §.  VIII  & X );  car  ces  cor- 
pufcules ne  fuivent  pas  le  jour  de  communica- 
tion, où  nous  jouilfons  des  objets  mats  éclairés. 
Or  l’objet  réfiftant,  matériel  & fixe,  auroit  plus 
de  puifiance  que  les  fimples  atomes  * il  quitte- 
roit  fa  place  pour  venir  fe  rendre  à l’oeil  : quelle 
abfurdité  ! Nos  yeux  ne  font  faits  que  pour 
être  le  centre  d’aétion  , par  où  notre  ame  phy- 
fique  dirige  fes  mouvemens  vifuels  pour  aller 
chercher  l’objet.  Tous  les  fens  ont  de  mê- 
me leur  fiege  d’aftion , par  où  l’ame  agir 
pour  s’étendre  fur  tous  les  objets  qui  ont  rap- 
port à nos  fens.  Audi  fi  ces  organes  font  dé- 
fectueux ou  bouchés,  le  fourd  n’entend  pas  a 
comme  l’aveugle  ne  voit  pas , parce  que  notre 
ame  fenfitive  n’eft  point  attestée:  les  effets  ma- 
tériels ne  peuvent  fe  lier  à notre  atmofphere 
vitale  que  par  les  iiTues  de  fes  organes,  qui  ont 
de  l’étendue  ( 1 ) ; degré  d’étendue , qui  ne  fe 
trouveroit  pas  néceffaire  , fi  nous  n’avions  en 


( 1 ) C’eft  fur  ces  principes  de  liaifôn  a nos  fens , que 
M.  l’Abbé  de  l’Epée  a trouvé  le  moyen  de  les  affefter  à 
l’intelligence  par  une  voie  favante , heureufe  & utile  a 1 au- 
jnanité. 
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nous  la  puilTance  d’aller  chercher  l’objet,  comme 
d’aller  chercher  le  fon  : fans  quoi  il  feroit  inu- 
tile de  nous  réfumer  ( en  arrêtant  le  cours  de 
nos  autres  organes  ) , afin  de  nous  fixer  à réunir 
nos  rayons  vifuels  & ifttelleduels  , pour  voir 
mieux  & entendre  plus  diflindement. 

ii°.  Si  les  objets  ne  viennent  à notre  oeil 
qu’à  raifon  du  jour  de  la  lumière  , qui  fait  voir  la 
fouris  au  chat,  pendant  la  nuit , fi  cen’efl  le  feu 
de  fa  vifion  qui  va  à la  découverte?  Et  pourquoi 
le  cheval  s’arrête-t  - il  tout  court , & ne  veut -il 
paspaffer  pendant  la  nuit,  s’il  voit  un  précipice, 
que  l’homme  ne  peut  appercevoii  dans  une 
nuitobfcure  , &c.?  Combien  d’exemples  d’effets 
nodurnes  n’aurions-nous  pas  à nous  rappeller  ? 
Qui  ignore  qu’on  ne  peut  réfifler  la  nuit  à une 
infinité  d’animaux  qui  étincelent  des  rayons 
qui  nous  offufquent , 8c  dont  toutes  les  fonc- 
tions font  nodurnes  , telle  que  la  chouette  ? 

12°.  Enfin,  il  faut  rejetter  le  langage  des  yeux, 
fi  c’efl  l’image  de  l’objet  feul  qui  nous  vient 
dans  l’oeil.  Il  ne  faut  pas  dire  : Il  a un  œil 
vif,  un  œil  hardi,  & qui  perce  jufqu'au  fond 
du  cœur  ; un  œil  qui  ne  dit  rien;  un  œil  mou- 
rant. Tous  ces  effets  viennent  à celui  qui  les 
reffent  : mais  pour  les  relfentir  8c  venir  à lui , 
il  faut  qu’ils  émanent  & foient  affurément  l’effet 
de  l’adion  de  celui  qui  agit  8c  de  celui  qui  re- 
garde comme  fpedateur.  Or,  c’efl  1 unité  des 
rayons  vifuels  refpedifs  fe  rencontrant , qui 

fait 
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fait  juger  ; & ce,  fuivant  qu’ils  font  plus  ou 
moins  en  rapport  & en  égalité  d’équilibre;  d’où 
naît  un  fujet  d’affeétion , qui  fait  que  deux  per- 
fonnes  palfant  fe  retournent  & fe  regardent  al- 
ternativement à plüfieurs  fois,  fans  que  les  yeux 
de  mille  autres  les  affeftent  aucunement.  N’eff- 
ce  pas  exa&ement  par  les  yeux  qu’on  juge  de 
la  colere  & de  l’aftion?  Il  n’y  a pas  jufqu’au 
plus  petit  chien,  fi  nous  feignons  de  lui  ôter 
fa  pâtée,  qui  ne  fe  mette  en  arrêt , & nous 
lance  un  regard  furieux  : toute  fon  a&ion  vi- 
fuelle,  réunie  fur  nous,  eff  comme  fes  forces 
raffemblées  ; c’eff  un  dard  qu’il  nous  lance.  Dans 
fart  des  armes,  qui  nous  décide  , fi  ce  n’eff: 
notre  aftion  vifuelle?  Sous  quelque  face  que 
nous  agiffions  , nous  dirigeons-  notre  vue  fui- 
vant  nos  fens.  En  effet , n’eff-ce  pas  nous  qui 
lançons  nos  regards , lorfque  nous  voyons  une 
belle  perfonne  modeffement  mife,  qui  cherche 
à nous  voiler  artiffement  quelqu’objet  féduc- 
teur  f & notre  vue  ne  s’épanouit  - elle  pas  en 
rayons  perçans , qui  femblent  couler  fur  cet 
objet,  comme  une  goutte  d’eau  tombe  à fa 
pente? 

Audi,  tous  les  Phyficiens  coupables  euflent 
du  être  profcrits  par  l’Amour , pour  avoir  ofé 
tenter  d’avilir  fon  ouvrage  ; fûrement  il  les  a 
ignorés  jufqu’ici , ou  les  a regardés  comme  des 
efprits  à chimères , qui  n’ont  pas  fu  que  lorf- 
qu’ii  orna  l’oeil  du  fexe,  il  y mit  le  fiege  de 

K 


Ï46  Le  Microscope 
fon  empire  (i),  & y dépofa  fes  fléchés.  Aïn-fi, 
une  faine  judiciaire,  qui  a fenti  l’amour,  ne 
s’imaginera  jamais  qu’elles  y foient  placées  pour 
y relier:  propofition  fi  abfurde,  qu aujourd’hui 
notre  fimple  dénonciation  aux  Belles,  notre 
aflre  le  plus  chéri  apres  le  foleil , nous  fuffic , 
pour  qu’elles  ajoutent  actuellement  à ces  mêmes 
fléchés  un  dard  d’acier  empoilbnné,  afin-  de  miner 
entièrement  le  cœur  des  rebelles. 

§.  IV.  Unifions  préfentement  à ces  ré- 
flexions !e  méchanifme  de  l’oeil , dirigé  fur  un 
engrénage  utile , & mettons  la  force  & le  ref- 
fort  à leur  place.  Pour  cet  effet,  partons  de  la 
derniere  cellule  de  l’œil , où  elt  l’humeur  vitrée 
8c  le  nerf  optique.  ( Fig.  VII , Pl.  II). 

Nous  fournies  tous  d’accord  que  le  nerf  op- 
tique , qui  communique  à la  cervelle , efl  l’agent 
de  la  vifion.  Les  Philofophes  cités,  qui  du  refie 
ont  un  méchanifme  imaginaire  , veulent  « que 
»?  la  fonétion  du  nerf  optique  foit  limitée  à voir 
w ce  qui  arrive  dans  la  rétine  ou  humeur  vitrée, 
s»  où  l’image  des  objets  de  notre  vifion  vient 
» fe  rendre  par  la  lumière  du  jour  ou  de  la  bou- 
>>  gie , en  fe  croifant  à travers  le  cryfiallin  par  où 
» ils  patient  renverfés  >>. 

Nous  tenons  au  contraire  que  notre  feu  de 
vie  fixé  à la  matière  corporelle,  ainfi  que  la 
flamme  l’eflà  une  bougie,  ôc  à tout  corps  quel- 


(i)  Parifcïdc,  Livre  VIII,  page  74,  ie.  Partie. 
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conque,  tel  que  nous  l’avons  expliqué  (Ch. III, 
S*  III  ) j ayant  en  lui  toute  puiilance  aélive  3c 
gubernative  pour  l’entretien  de  fon  être  matériel , 
à raifon  de  la  force  du  feu  divin  , ame  & principe 
qui  répercute  l’adion  , commande  physiquement 
à chaque  fens  ( Chap.  V,  §.  V,  VI&VIII); 
de  forte  que  s’il  s’agit  de  voir,  notre  feu  fpiri- 
tuel  adion  dirige  fa  marche  par  le  nerf  opti- 
que , qui  fert  de  conduit,  d’étoupille,  pour 
propager  la  flamme  vitale  au  magafin  , & y 
enflammer  toute  la  matière  vitrée.  Ce  feu  alors 
ainfi  concentré  , ne  fait  plus  qu’un  centre  to- 
tal de  feu , en  rapport  à notre  feu  de  vie , que 
nous  nommerons  cependant  feu  vifuel,  eu  égard 
à fon  local. 

§.  V.  Notre  feu  vifuel , pour  fe  développer, 
efl:  donc  matériel  & fpirituel;  matériel  quant 
aux  fondions  de  l’œil,  par  la  prunelle  direc- 
trice du  jet,  parla  divergence  de  fes  rayons, 
où  commence  leur  rayon  D(i).  Lorfqu’il  veut 
chercher  quelqu’objet , ceft  un  tuyau  qui  s’ou- 
vre 8c  fe  reflerre;  & ce  feu  vifuel  ou  humeur 


( 1 ) Le  mot  de  rayon  n’eft  exactement  propre  qu’à  ex- 
primer les  fondions  de  l’œil  , parce  que  le  feu  de  notre  vue, 
au  fortir  de  l’œil , fe  réduit  en  lignes.  C’efl:  en  fe  reflèrrant 
& s’élargiffant  qu’elles  deviennent  rayons,  qui  fe  caradé- 
rifent  diftindement-  Au  foleil  & autres  feux  & lumières, 
ce  font  des  lignes  adives  , qui  s’allient  aux  matières  qu’elles 
adilifent  ; au  lieu  que  nos  rayons  vifuels  jouent  feuls. 
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vitrée  a fes  émanations  fenfitivespour  l’entretien 
de  fon  méchanifme. 

Le  développement  fpiriruel  immatériel  ed 
l’adion  lancée  par  notre  feu  principe  ; & cette 
aétion  eft  indantanée.  Ouvrons  - nous  l’oeil , 
notre  rapport  fpirituel  n’étant  donc  que  la 
jouidance  des  objets  exidans , n’ed  fufceptible 
d’aucun  choc  ou  retard , tant  que  les  objets  ne 
font  point  obdaclés  ; nous  voyons  à l’indant 
toute  l’étendue  podible  , Lavant  le  jet  que  forme 
le  méchanifme  de  notre  œil  D , au  fortir  du 
crydallin  E.  Cependant  nous  éprouvons  la  ré- 
Ldance  matérielle  de  l’œil , à travers  lequel 
î’aétion  fpirituélle  ed  plus  ou  moins  refferrée. 
'Ainfi  , ces  rayons  étant  ferrés,  8c  enfuite  diver- 
gens,  il  s’enfuit  que  l’objet  proche  en  reçoit 
plus  que  l’objet  éloigné  ; 8c  cet  objet  éloigné , 
qui  en  reçoit  moins,  fe  trouve  beaucoup  af- 
foibli  par  la  divergence  : d’ou  naît  la  foibledé 
de  notre  jouidance  vifuelle,  & le  vrai  principe 
de  la  perfpeétive. 

Nos  rayons  d’aétion  vifuelle  ont  encore  une 
force  8c  une  étendue  proportionnée  à l’unité  de 
l’adion,  qui  nous  fait  fixer  8c  rederrer  ces  rayons, 
fuivant  que  nos  fenfations  fe  caradérifent  avec 
plus  ou  moins  de  violence.  Ces  fenfations  font 
un  coup  de  foufflet  , qui  augmente  Je  feu  vi- 
fuel  , tels  que  font  la  colere  , l’amour  , &c. 
Conféquemment  cette  puidance  vifuelle  ed  bien 
décidément  la  force  motrice,  qui  cherche  l’objet 
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pour  en  jouir  ; & dès  que  cet  objet  n’a  qu’une 
même  tendance , & efl  porté  fur  le  tableau  de 
notre  vifion  , dont  nous  faifons  partie  ( pat 
l’unité  du  feu  divin , corps  du  tableau  ) , nous 
11e  faifons  qu’un  avec  lui,  & nous  en  jouif- 
fons  naturellement  fuivant  les  proportions  ob-  - 
fervées , & à l’inltar  de  tous  les  êtres  , qui  ont 
chacun  une  atmofphere  graduée  en  raifon  de 
la  force  de  leur  centre  d’aftivité.  Aulîi , plus 
nous  fommes  près  du  feu  , plus  nous  le  Ten- 
tons. Si  nous  fommes  près  d’une  bougie  allu- 
mée , & que  nous  nous  en  éloignions,  nous 
n’avons  alors  la  lumière  qu’en  raifon  de  notre 
éloignement.  Plus  nous  fommes  éloignés  du 
Ton  , moins  nous  entendons.  Il  en  eft  de  même 
de  l’odorat.  Toutes  les  caufes  de  ces  effets  font 
fimples  8c  fenfibles  dans  le  rapport  de  la  dimi- 
nution de  l’aélion  jufqu’à  zéro.  Cependant  fi  , 
pour  les  expliquer  , on  fe  contentoit  de  dire 
que  ceci  arrive  à raifon  des  angles  de  leur 
éloignement  , comme  on  fait  dans  nos  Ecoles 
phyfiques  pour  expliquer  la  gradation  de  la 
diminution  & échappement  des  objets,  ce  fero:t 
fimplement  dire,  que  tel  effet  fe  fait  fous  tel 
angle  , & non  pas  la  caufe  qui  le  produit.  Cette 
caufe  eft  bien  fimple  , lorfqu’elle  eft  rapprochée 
du  principe  , qui  nous  affine  quelle  n’eft  que 
la  diminution  delaupuifl'ance  aétive,  par  la  diver- 
gence des  rayons  vifuels,  8c  par  les  couches  aé- 
riennes intermédiaires  à l’objet. 
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Nous  allons  reprendre  ici  pour  exemple  un 
eftet  matériel , pour  défigner  le  rapport  de 
notre  puifl'ance  vifuelle  des  objets  jufqu’à  nous. 

Une  lampe  optique  , un  flambeau  que  nous 
allumons,  ne  porte- t-il  pas  fur  le  champ  Tes 
lignes  d’aétion  à toute  fon  étendue  propor- 
tionnelle ? & ces  lignes  peuvent  - elles  arriver 
aux  objets  fans  les  voir  ? Si  la  flamme  de  cette 
lampe  pouvoit  s’expliquer  , pourroit  - elle  nier 
que  , fans  fortir  de  fon  centre,  elle  voit  jufqu’à 
Fextin&ion  de  fon  action  à raifon  de  fon  éloi- 
gnement & de  la  divergence  de  fes  lignes  d’ac- 
tion armofphérique  perpétuées  jufqu’à  zéro  > 
& dont  ce  dernier  point  ne  fait  toujours  qu’une 
même  tendance  à fon  tout,  duquel  il  ne  peutfe 
divifer  ? 

Nous  avons  bien  des  exemples  fenfibles  du 
rapport  de  i’adion  fur  une  ligne  non  inter- 
rompue , tel  qu’un  fil  de  laiton  extrêmement 
long,  qui  feroit  tenu  d’un  bout  dans  les  dents, 
& arrêté  de  l’autre;  le  moindre  frémiflemenc 
ou  choc  qui  en  interromproit  la  tendance,  fe- 
roit aufli-tôt  fenti  de  celui  qui  le  tiendroit. 
On  éprouve  de  la  forte  le  battement  d’une 
montre  , en  la  tenant  dans  les  dents  par  fon 
tenon  , & en  fe  bouchant  les  oreilles.  Le  rap- 
port n’eft  donc  pas  à raifon  de  ce  feus  de  l’ouie  s 
mais  de  celui  du  taéfc  reporté  au  même  foyer 
du  lumignon  & feu  de  vie,  où  tous  ont  un 
même  rapport.  Qu’on  gratte  d’un  bout  une 
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longue  poutre  avec  une  fimple  e'pingle  , le 
frémilTement  s’en  fait  aulïi  - tôt  fentir  à l’autre 
extrémité.  Le  moindre  coup,  porté  à une  clo- 
che immenfe,  n’ébranle-t-il  pas  auffi  la  cloche 
entière,  tant  que  le  centre  d’a&ion  n’eft  pas 
détruit? 

Or , nous  ne  voyons  & nous  n’entendons 
que  par  le  rapport , la  liaifon  de  la  partie  éloi- 
gnée faifant  corps,  le  même  uniffon  d’aétion  : 
ainfi , fans  que  notre  nerf  optique  forte  au 
dehors  pour  voir  les  objets,  il  les  reçoit  & les 
fent  par  fa  jonétion  intime  au  feu  divin , auquel 
nos  rayons  vifuels  fe  lient  ; & dès  que  les  ob- 
jets font  éclairés  , on  en  jouit  dans  Pinftant 
dans  toute  l’étendue  de  l’a&ion  vifuelle,  fans 
même  fouffrir  du  coude  ou  du  détour  , lorfqu’i! 
n’y  a aucun  choc  ou  interruption  dans  les  ma- 
tières ; car  c’efl:  toujours  la  même  tendance  8c 
rapport  à notre  agent  d’a&ion  vifuelle  fpiritueile 
non  obftaciée  jufqu’à  fon  centre. 

Or , tout  ce  qui  eft  rayon  dépendant  du  cen- 
tre, ce  feu  aélif  fpirituel  de  notre  vifon  ayant 
la  même  tendance  par  le  nerf  optique,  voit 
donc  comme  par  une  fenêtre  , fans  aucun  croi- 
fement  de  rayons  intérieurs  ; ces  rayons  vifuels 
ne  font  que  diverger  extérieurement , pour  voir 
tous  les  objets  dans  leur  état  naturel;  & ce  , 
dans  toute  l’étendue  du  demi  - globe  que  cés 
rayons  vifuels  forment  au  départ  de  Pceil* 
( Fig.  II  ). 
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§.  V I.  Cette  étendue  ou  orbe  de  notre 
viûon,  outre  quelle  fe  forme  des  nuances  aé- 
riennes plus  ou  moins  claires  & obflaclées  , 
eft  encore  proportionnelle  à la  force  du  feu 
vifuel,  agiffant  par  le  nerf  optique  fur  le  cryf- 
tallin  ou  oculaire;  cet  oculaire  n’eft  exa&ement 
fait  que  pour  que  notre  nerf  optique  puiffe  lan- 
cer & forcer  fes  rayons  vifuels  dans  la  demi- 
fphéricité  de  notre  orbe , & pour  qu’en  divi- 
fant,  il  embraUe , grofiiffe  & diftirigue  claire- 
ment plus  d’objets  , tel  que  fait  l’objeétif  de  la 
lanterne  magique  par  fa  divergence.  Aulïi  eft- 
ce  à cette  proportion  de  rayons  vifuels  , fortant 
fous  l’arc  du  départ  de  nos  yeux  , que  nous 
devons  la  grandeur , l’étendue  fous  lefquelles 
nous  les  voyons;  ce  qui  eft  bien  contraire  au 
mauvais  mode  reçu,  que  c’eft  par  le  compas 
de  proportion  des  angles  que  les  objets  fe  ra- 
petiffent  par  leur  éloignement  en  venant  à notre 
oeil  : effet  tout  oppofé  > puifque  c’eft  la  pointe 
de  l’aigrette  , fortant  de  nos  rayons  vifuels , qui , 
en  s’étendant  fur  les  objets  de  dehors,  fait  que 
nous  les  voyons  fous  leur  grandeur  naturelle 
& dans  leur  étendue  connue , dès  qu’ils  font 
dans  l’unité  de  nos  -rayons  vifuels , comme  nous 
les  perdons  dès  que  cette  unité  s’affoiblit  par 
la  divergence  de  nos  rayons  vifuels  : auïïi  eft- 
ce  parce  que  les  objets  ne  viennent  point  dans 
notre  oeil,  que  nous  allons  les  chercher  où  ils 
font  ; ce  qui  fait  que  nous  voyons  une  longue 
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allée  d’arbres  en  cône  , & que  nous  voyons? 
d'abord  les  objets  les  plus  élevés,  comme  nous 
les  voyons  les  derniers  lorfque  nous  nous  en 
éloignons.  Notre  faculté  vifuelîe  étant  de  même 
que  la  lumière,  le  fon,  l’odorat,  nous  voyons 
les  objets  fuivant  que  la  lumière  augmente  8c 
diminue  en  différente  diffance,  comme  le  quarré 
de  ces  diffances  , pat  les  nuances  8c  opacités 
que  forment  les  bulles  aeriennes  à traverfer. 
C’eÆ  ainfi  que  fi  nous  mettons  plufieurs  carreaux 
de  verre  devant  une  lumière , nous  diminuons  la 
force  de  la  lumière , comme  celle  de  notre  vue 
fe  perd  dans  l’éloignement. 

§.  VII.  Tous  nos  Auteurs  modernes , qui 
rapportent  la  grandeur  comme  le  raccourcif- 
fement  des  objets  aux  différens  angles , veulent 
que  des  objets  mats  immobiles  s’aftilifent , 8c 
qu’ils  forment  des  angles,  pour  enfuite  fe  porter 
en  image  dans  l’œil  au  fecours  de  la  lumière , 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  ( §.  V ci- 
devant  ) , où  nous  avons  dit  que  les  angles  n’ont 
aucun  rapport  à la  caufe  , qui  eff , félon  nous  , 
à raifon  d’une  plus  grande  divergence  de  rayons. 
Quant  à nous,  il  ne  nous  fera  pas  difficile  de 
démontrer  que  cet  effet  de  perfpeéfive  s’exécute 
à raifon  des  diffances. 

Nous  avons  vu  (Fig.  II)  > que  nos  rayons 
vifuels  , à l’inftar  des  lignes  folaires  8c  de  toute 
lumière  partant  du  point  de  centre  de  l’oeil , 
s’étendoient  en  divergence  eu  égard  à leur 
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demi-globe  vifuel  ; que  ce  demi-globe  vifuel , à 
raifon  de  Ton  étendue  & du  centre  A,  doit 
tenir  les  rayons  de  départ  dudit  centre  bien 
ferrés  & bien  multipliés,  pour  pouvoir  par  leur 
divergence  garnir  leur  orbe  ; que  par  cette  raifon 
de  leur  étendue , ils  dévoient  être  bien  divifés 
à la  circonférence  B.  Or,  il  eft  un  principe, 
une  caufe  très -certaine,  que  les  objets  les  plus 
proches  reçoivent  plus  de  portions  de  rayons 
vifiiels , qu’ainfi  nous  voyons  mieux  les  objets 
proches  ; & que,  par  même  raifon,  les  objets 
éloignés  reçoivent  moins  de  rayons,  ce  qui 
fait  qu’ils  diminuent,  & qu’enfin  nous  les  per- 
dons de  vue , la  diminution  des  rayons  les  tenant 
plus  épars.  Il  s’en  trouve  moins  qui  frappent 
fur  l’objet;  & notre  œil  centre,  qui  ne  voit 
plus  cet  objet  qu’à  raifon  de  cette  petite  portion 
de  rayons  , qui  diminue  toujours  pour  fe  réunir 
au  fîmple  rayon  direét,  le  voit  plus  foible, 
comme  il  le  voit  plus  petit  ; c’efl  ainli  qu’un 
palais  immenfe  ne  devient  à la  fin  qu’un  point, 
au  lieu  d’un  quarré  long.  Ce  quarré,  ce  palais, 
fi  c’étoient  eux  qui  vinffent  à nos  yeux,  quel- 
qu’éloignés  qu’ils  fuffent,  conferveroient  toujours 
un  angle  d’étendue  qui  nous  rendroit  la  forme 
de  l’objet  ; au  liai  que  le  point  ne  peut  être 
l’effet  du  compas  de  réduâion  de  M.  l’Abbé 
Nollet  (i). 


(i)Tome  V,  XVe.  Leçon,  pag,  106. 
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L’objet  réduit  au  point,  eft  un  effet  naturel 
dans  notre  méchanifme , parce  que  , dès  que  notre 
vue  eff  totalement  éloignée,  elle  refferre  ces 
rayons  de  plus  en  plus,  & ne  fait  qu’un  fimple 
rayon  direét , qui  porte  fort  loin  ; enfin  il  devient 
ligne,  & n’eft  plus  qu’un  point  par  rapport  à l’oei!. 

Il  y a plus  ; l’erreur  des  angles  eff  fi  cer- 
taine , que  quand  il  feroit  poiïïble  de  les  ré- 
duire au  point  ou  ligne  , ce  point  apporté  à 
l’oeil,  fi  l’objet  y venoit  par  quelque  point 
radieux  , ou  par  un  fimple  globule  aérien  , 
feroit  fuffifant  pour  y raffembler  l’objet;  & cet 
objet,  quelqu’éloigné  qu’il  fût,  apporté  à l’œil 
par  la  lumière,  notre  nerf  optique  dans  l’an- 
cienne hypotbefe  le  diffingueroit  toujours,  quel- 
que petit  qu’il  fût.  Ce  fimple  globule  même, 
devenant  alors  opaque  à nos  yeux,  pourroit 
rapporter  l’objet  entier,  de  meme  qu’on  avoit 
penfé  que  l’eau  & les  corps  polis  nous  les 
tranfmettoient.  Or , il  eff  bien  démontré  que 
la  raifon  des  angles  pour  caufe,  loin  d’être 
admiffîble,  n’eff  pas  feulement  propofable  ; 
& en  le  fuppofant  pour  un  moment , il  y 
auroit  lieu  de  conclure  que  les  objets  éloignés, 
rapportés  par  le  compas  de  réduffion  des  angles, 
devroient  être  vus  les  premiers,  8c  plus  clairs, 
comme  plus  près  du  nerf  optique,  dès  qu’il 
eff  fufceptible  de  gradation  différentielle. 

§.  VIII.  Nous  foutenons  par  un  principe 
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certain  que,  dès  qu’il  s’agit  d’avenues  d’arbres, 
de  corps  figurés  en  quarré-long,  l’objet  extrême 
ne  femble  Te  rapprocher  du  rayon  direCt  de 
notre  vue , que  nous  portons  au  centre  du 
terme  de  l’allée,  que  parce  que  la  foibleffe  & 
la  perte  des  rayons  fe  faifant  gradadm  jufqu’au 
layon  direct  ^ où  tous  les  autres  fembîent  s’unir 
effectivement,  l’œil  cherche  à refferrer  & à unir  Tes 
forces  vifuelles  pour  voir  mieux  de  plus  loin;  & 
en  les  ferrant  pour  s’unir  au  centre  d’une  avenue , 
les  rayons  de  côté  fe  ferment  & fe  perdent  en 
s’uniffant  à celui  du  centre.  Ils  ne  peuvent  fe 
refferrer,  fans  que  les  objets  fur  lefquels  iis  portent 
& par  lefquels  on  les  voit,  ne  reparoiffent  dans 
cet  état  de  rentrée  ; rentrée  encore  d’autant 
plus  forcée , que  nos  rayons  vifuels  portés 
d’abord  à chaque  arbre,  ne  font  pas  anéantis  : 
ils  font  encore  brifés  parallèles , & reportent 
d’autant  les  objets  à l’unité  du  rayon  vifuel 
ou  centre  ; ce  que  l’Abbé  Nollet  efb  obligé 
d’accorder,  pour  pouvoir  expliquer  fon  expé- 
rience de  la  rangée  d’arbres  (i),  où  il  dit  <<  que 
» l’œil  fupplée  au  rang  d’arbres  qui  manquent 
» dès  qu’il  n’y  a qu’un  côté  par  la  direction 
>>  de  fon  regard,  en  lui  attribuant  une  direc- 
»>  tion  centrale  P Q >>.  Il  y a donc  une  aétion 
vifuelle  néceffitée. 


0)  Tome  V,  XV.!  Leçou  , Fig.  XI J,  p?g. 
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IX.  Examinons  préfentement  cette  fa- 
nreufe  preuve  de  la  rotondité  de  la  terre  , réful- 
tante  de  notre  façon  de  voir  les  objets  les  plus 
élevés  les  premiers  , & de  les  perdre  les  der- 
niers, à caufe  de  l’arc,  dit-on,  fous  lequel  on 
entend  qu’efl  allife  cette  même  terre  ; arc  qui 
a l’art  de  faire  bomber  les  eaux  des  mers  tran- 
quilles & des  lacs  , fans  qu’ils  aient  aucun  cours. 
Cet  article  efl  dépendant  du  Chap.  II , §.  XV , 
ôc  lui  fert  d’explication  plus  étendue. 

Notre  vue  ayant  un  principe  certain,  la  même 
caufe  méchanique  milite  fur  tous  les  effets.  Or  , 
comme  nous  avons  démontré  qu’elle  porte  peu 
de  rayons  réunis,  fur  les  objets  éloignés,  c’efl 
une  raifon  conféquente,  que,  réduite  en  lignes, 
elle  voie  d’abord  un  clocher , un  mât  , une 
tour , leur  plus  grande  étendue  préfentant  pius 
de  furface  à l’oeil  ou  rayon  vifuel,  qui  d’ailleurs 
cherche  l’objet  en  l’air.  Il  efl  donc  très-fimple 
qu’il  doit  porter  & rencontrer  le  plus  élevé  , 
le  premier  ; & le  refie  , il  le  voit  par  grade  des 
rayons,  qui  diminuent  fphériquement  au  départ 
de  cette  unité;  & à raifon  de  cet  arc,  notre 
ligne  de  direction  de  feu  vifuel  réuni  commen- 
çant par  un  point  A , les  objets  bas  ne  peuvent 
être  vus  que  par  un  rayon  plus  long  B.  Donc 
ceux  élevés  doivent  être  vus  les  premiers  par 
un  rayon  plus  court  C (Fig.  IX,  PL  !)•  Il  efl  même 
a obferver  que  quoique  nous  foyions  près,  fi 
nous  unifions  nos  rayons  viluels  fur  un  objet 
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que  nous  voulons  diftinguer , comme  l’heure 
d’une  pendule  fuppofée  éloignée  de  douze  à 
quinze  pieds , & dont  la  petiteffe  des  heures  ne 
veut  pas  fe  gêner  de  venir  à notre  oeil , nous 
ne  voyons  que  cet  objet,  & nous  ne  voyons 
que  confufément  les  autres  objets  environnans. 
Si  c’étoit  donc  l’objet  qui  vînt  à l’oeil , qui 
indiqueroit  à cet  objet  que  c’eft  lui  que  nous 
délirons  pour  venir  à notre  fouhait  plutôt  qu’un 
autre  ? 

Cette  unité  de  rayons , IoiTque  nous  cher- 
chons l’objet , eft  donc  bien  la  caufe  que  nous 
ne  voyons  pas  toute  la  tour , le  vaiffeau  ; ajoutez 
que  nous  devons  auiïi  naturellement  voir  plus 
aifément  les  objets  les  plus  éclairés  Sc  les  moins 
obftaclés.  Or  , plus  l’objet  eft  élevé  de  terre  , 
plus  l’air  y eft  raréfié  ; ainfi  l’objet  élevé  eft 
plus  à découvert.  Donc  il  doit  être  encore  vu 
le  premier,  & fe  perdre  le  dernier.  Les  exha- 
laifons  de  la  terre , de  la  mer  8c  des  corpufcules 
épaiftiftent  cet  air  plus  fortement  dans  la  partie 
baffe  ; & en  raifon  de  ces  couches  de  vapeurs 
plus  ferrées  à leur  bafe  qu’à  leur  divergence  , 
l’objet  bas  eft  donc  le  premier  caché  & le  der- 
nier vu. 

Si  nous  fommes  fur  une  éminence  , c’eft  une 
raifon  de  plus  pour  raccourcir  les  rayons  vi- 
fuels  du  centre  direft  d’élévation , puifque  fur 
cent  pieds  de  diflance , fi  nous  fommes  à foixante- 
fix  pieds  d’élévation,  il  y a vingt-quatre  pieds 
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de  diminution  du  rayon  vifuel  direét,  jufqu’à  fa 
chute  ou  inclinaifon,  au  niveau  de  la  terre. 
Donc  on  doit  voir  mieux  les  clochers  & les 
mâts  les  premiers  , dès  qu’on  dirige  ainfi  le 
rayon  vifuel  ; car  on  fent  bien  que  fi  on  tenoit 
la  vue  abaifiee  à l’horizon,  & au-defious  delà 
ligne  du  mât  ou  du  clocher,  on  ne  les  verroit 
pas.  Conféquemment , la  preuve  de  la  rondeur 
de  la  terre  & des  mers,  établie  fur  cette  vifion 
erronée  dans  la  réalité  du  fait , eft  donc  auffi 
des  plus  mal  fondées. 

§.  X.  Démontrons  & expliquons  préfente- 
ment  le  méchanifme  de  notre  vifion  par  ré- 
flexion en  la  chambre-noire , fur  les  oculaires, 
fur  les  bulles  aériennes , les  glaces , les  eaux  8c 
tous  les  objets  tranfparens  8c  obfcurcis  formarit 
miroir , parce  que  c’eft  par  ce  méchanifme  que 
nous  ferons  plus  que  convaincus  de  l’efïet  de 
notre  puiffance  vifuelle  , qui  eft  d’aller  cher- 
cher les  objets  , malgré  la  glace  & ta  ckambre- 
noire,  jufqu’à  zéro  de  leur  perfpeétive  ou  dégra- 
dation d’aétion  lumineufe. 

La  chambre-noire , qui  a jufqu’ici  fervi  de 
parallélifme,  pour  dévoiler , a-t-on  prétendu, 
le  fecret  de  notre  vifion  au  fujet  du  renverfe- 
ment  des  objets,  n’eft  nullement  en  rapport  -à 
notre  façon  de  voir  ; quoique  tous  nos  Phyfi- 
ciens  , 8c  fur -tout  l’Abbc  Nollet  ( i ) , difent 


(i)  Tome  V,  XVe  Leçon,  pag.  100. 
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que  e’eft  une  vérité  confiante;  & encore  mal- 
gré fon  expérience  de  l’oeil  de  veau  ou  de 
mouton  (i),  où  il  prétend  <*que  l’on  voit  avec 
» leur  mouvement  & leurs  couleurs  naturelles 
53  les  objets  du  dehors  qui  font  bien  éclairés, 
53  & ce  dans  une  lituation  renverfée», 

Faifons  plus;  démontrons  que  ces  objets  ne 
font  même  renverfés  dans  la  chambre-noire,  ainfî 
que  dans  l'œil  de  veau  cité,  que  parce  que  nous 
les  voyons  d’abord  droits  ; fait  fur  lequel  on 
s’efl  laiffé  abufer,  fans  penfer  qu’on  étoit  ac- 
teur, & que  c’efl  nous  qui  occafionnons  Sc 
faifons  le  renverfement  des  objets  , parce  que 
nos  rayons  vifuels  détournés  font  obligés  de 
fe  brifer  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  à leur  terme 
d’étendue , ou  perdus  fur  des  objets  mats  non 
réfléchiffans  ou  obfcurcis.  Ce  brifement  effc  tel- 
lement l’unique  caufe  du  renverfement  des  ob- 
jets, que  s’il  étoit  poffible  de  voir  & de  ne  voir 
pas,  c’efl -à  - dire,  que  nos  rayons  vifuels  ne 
puffent  avoir  aucun  rapport  au  trou , nous  ne 
verrions  aucun  objet  dans  la  chambre  - noire; 
de  fi  on  eût  fait  attention  que  ces  mêmes  objets 
ne  font  redreffés  que  lorfqu’on  met  un  fécond 
verre  objedifàla  chambre-noire  (2),  onauroit 


(1)  Citée  pag.  101. 

(z)  Ce  fécond  verre  , dans  fon  tuyau  , eft  un  fécond  trou  qui 
©pere  un  nouveau  brifement , lequel  doit  conféquemment  re- 
dieffer.  - -, 


fenti 
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fenti  qui!  n’y  a que  la*  Torde  du  trou  par  où 
nos  rayons  vifuels  Te  font  brifés  & croifés, 
qui  les  renverfe  ; fans  quoi  notre  propre  cryf- 
tallin  , s’il  fervoit  d’oculaire  pour  brifer,  & s’il 
fouftroit  en  lui  ce  renverfement  des  objets , 
feroic  le  troifieme  dans  la  chambre  - noire  & 
dans  la  lanterne  magique.  Ainfi  nous  verrions 
les  objets  renverfés  avec  les  deux  verres.  Comme 
dans  la  (impie  chambre- noire , fans  oculaire, 
nous  voyons  les  objets  renverfés,  ce  n’efl:  pas 
l’effet  de  l’oculaire , mais  celui  de  nos  yeux. 
Or , cette  expérience  de  la  tête  de  veau  efl  la 
preuve  contraire  de  ce  que  l’Abbé  Nollet  pré- 
tend prouver;  puifque,  comme  les  objets  y 
font  renverfés,  & que  nous  ne  les  recevons 
aufïï  dans  nos  yeux  que  renverfés  , il  n’efl:  pas 
poflible  que  ceux  qui  viennent  renverfés  ne 
foient  pas  redrefles.  Or,  ceux  de  la  tête  de  veau 
• fe  préfentant  & venant  renverfés  , nous' devons 
les  voir  redrefles , fuivant  les  vrais  principes  de 
la  vifion  recouvrée. 

Le  renverfement  des  objets  dans  la  chambre- 
noire,  ainfi  qu’en  tous  tuyaux  d’optique,  vient 
fi  peu  des  rayons  de  lumière  qui  fe  renver- 
fent  , qu’on  va  prendre  l’expérience  du  foieil 
même  pour  en  prouver  tout  le  faux.  Pour  cet 
effet,  nos  yeux  doivent  être  dirigés  de  façon 
à ne  point  chercher  l’objet  au  dehors  ( il  faut 
fe  mettre  de  côté)  , mais  bien  fur  celui  que 
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produit  le  foleil  en  dedans.  Pour  cette  ex- 
périence . il  faut  faire  le  trou  de  la  chambre- 
noire  découpé  en  forme  d’ouverture  de  ferrure, 
ou  en  larme,  en  cône,  en  figure  , fi  l’on  veut. 
Les  rayons  du  foleil , paffant  par  le  trou  , fe 
portent  , dans  leur  même  forme  d’entrée  , fur 
un  carton  jufqu’à  cinq  à fix  pieds , fans  aucun 
renverfement.  Le  cône  eft  fur  fa  bafe , & non 
fur  fa  pointe  ; la  figure  fur  fes  pieds,  & non 
fur  fa  tête.  Nous  voyons  encore  que  fi  ces  ob- 
jets font  portés  plus  loin,  trop  alongés  , ces 
rayons  fe  perdent  & ne  forment  plus  qu’un 
point.  Ces  rayons  unis  ne  paffant  pas  au -delà 
de  la  chambre  - noire  , ce  point  forme  une 
colonne  ronde  dans  fa  ligne  ; & enfuite,  affoi- 
blie  par  les  globules  d’air , qui  commencent  à 
les  divifer  en  s’uniffantà  ce  feu,  cette  colonne 
s’élargit  du  double  à une  diftance  de  neuf  à dix 

§.  XI.  Dans  la  chambre-noire  , nos  rayons 
vifuels  fe  portent  fur  le  mur , toile  ou  papier, 
à raifon  de  l’étendue  où  ils  s’arrêtent,  & de 
l’éloignement  du  trou.  Ces  rayons  , brifés  & 
réfléchis , fe  croifent  pour  aller  chercher  l’ob- 
jet ; ce  qui  n’arrive  pas,  lorfquenous  regardons 
en  liberté  les  objets  qui  font  devant  nous. 
Comme  il  eft  de  notre  efience  de  les  voir  droits  , 
il  eft  auiïi  conféquent  que  fi  nous  les  voyions 
renverfés  dans  l’oeil , comme  on  l’a  prétendu , 
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iis  feioient  affurement  redreffés  en  paffant  par 
la  chambre  obfcure  a un  fcul  verre , ou  fans 
autre  verre  que  les  (impies  bulles  aériennes. 
Donc  les  objets  ne  viennent  pointa  notre  oeil, 
ni  dans  la  chambre -noire  où  nous  les  voyons; 
& Ci  nous  les  voyons  ainfi  dans  la  chambre- 
noire  & dans  la  tête  de  veau  cité,  c’eft  bien 
parce  que  notre  vue  , réfléchie  de  defîus  cette 
toile  , ou  paroi  quelconque  éclairée , va  à 
l’objet. 

Cet  objet  ne  paroît  pas  devoir  lier  avec  no- 
tre rayon  vifuel , parce  qu’il  femble  que  nous 
ne  commençons  à voir  qu’à  l’endroit  du  jour 
de  la  chambre -noire,  & parce  que  l’obfcur  , 
qui  eft  entre  l’objet  & l’œil,  efl  comme  un 
nuage  épais,  ou  un  tuyau  qui  nous  empêche 
de  jouir  de  l’objet  au  terme  de  fa  ligne.  Nous 
en  jouiffons  au  contraire  plus  près,  c'efl-à-dire, 
au  lieu  du  brifement  & commencement  du  jour 
& rayon  éclairé  ; effet  fort  (impie  à démontrer, 
puifque  les  lignes  folaires  ne  venant  pas  jufqu’à 
l’œil , & n’ayant  plus  le  même  accord  , il  eft 
impoflible  que  l’œil  puilfe  lier  l’obfcur  au  clair. 
Or  , l’objet  que  nous  fixons,  fans  fe  rapprocher 
ni  venir  dans  la  chambre  obfcure  , nous  le 
voyons  du  premier  point  éclairé  au  fortir  de 
cet  obfcur  ; enfin  l’obfcur  ôte  la  tranfparence 
des  jets  & des  rayons  : de  môme  que  fi  nous 
prenions  un  faifceau  de  petits  tubes  quelcon- 
ques pour  regarder  un  objet,  ayant  noirci  un 

L i 
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tiers  ou  un  quart  de  ces  tubes,  robfcur  ne  nous 
permettroit  pas  de  jouir  de  notre  .puiiïance  vi- 
fuelle  dans  l’étendue  de  cet  obfcur  ; auiïi  n’en 
verrions-nous  pas  moins  les  objets  au-delà  de 
l’obflacle  : mais  ce  jour  ne  liant  pas  jufqu’à 
l’œil , on  ne  commence  à voir,  & on  ne  voit 
effedivement  que  fuivant  l’étendue  du  petit  faif- 
ceau  éclairé  , d’où  il  nous  femble  que  l’objet 
eft  détaché,  en  nous  en  donnant  l’image.  Ce 
fait,  quant  à l’image  , n’efl  cependant  pas  vrai  : 
auiïi  nous  dirons  toujours  que  c’efl  l’objet  même 
que  nous  voyons. 

L’erreur  de  cette  image , pour  l’objet , n’eft 
donc  autre  chofe  que  l’interruption  de  nos  rayons 
vifuels  , qui , au  lieu  de  voir  l’objet  àfon  terme 
à fa  place  , à fon  étendue , le  voient  en  che- 
min. Exemple.  Nous  fuppofons  un  tuyau  de 
vingt  - quatre  pieds  portant  jufqu’à  l’objet , 6c 
coupé , malgré  cela , de  fix  pieds  du  côté  de 
l’œil , fans  rapprocher  l’œil  du  tuyau  : cette 
coupe  ôtant  la  liaifon  du  rayon  vifuel  avec 
l’objet , cet  objet  fe  voit  auiïi  plus  près , comme 
à l’entrée  du  tuyau  ; donc  à iïx  pieds  de  dis- 
tance. N’efl-on  pas  alors  en  erreur,  Iorfqu’on 
s’imagine  voir  l’image  de  l’objet , tandis  que 
c’eiï  cet  objet  même  qui  eiï  rapproché  par  le 
vuide  du  tuyau  ? C’efi:  ainfi  que  nous  voyons 
l’objet  par  le  rapport  de  nos  rayons  vifuels  au 
Sortir  de  la  ligne  obfcurcie,  enfin  à la  réduc- 
tion du  faifceau  de  rayons  ; 6c  nous  voyons 


Moderne,  ri6f 

rnême  les  objets  plus  petits,  à raifon  de  la  di- 
minution qui  fe  fait  fur  la  divergence  totale  ; 
totalité  dont  nous  jouirions  fans  cette  inter- 
ruption , & ce , avec  plus  ou  moins  de  viva- 
cité ; car  plus  il  fe  trouve  de  points  de  lumière 
réunis,  plus  l’objet  elt  clair  : ce  qui  a donné 
lieu  de  faire  ufage  du  premier  oculaire  dans  la 
chambre-noire.  Audi  avons -nous  dit  ( obfer- 
vation  dixième  ei-devant  ) qu’on  voyoit  très- 
bien  le  bas  de  la  Ville  citée,  parce  qu’elle  étoit 
éclairée  du  foleib 

Nous  allons  reprendre  encore  un  parallé- 
lifme  qui  nous  eft  perfonnel , à raifon  de  la 
lampe  de  notre  Cabinet  , que  nous  avons  vu 
de  loin  approcher  de  cent  vingt  pieds  de  fon 
lieu  ordinaire  , en  parodiant  être  fixée  à la 
grille  , parce  que  l’obfcur  d’un  fort  brouillard 
faifoit  tuyau  par  les  globules  éclairés  depuis 
nous  jufqu’à  la  grille  , qui  efl:  tout  ce  que  notre 
vue  pouvoit  pénétrer  à travers  ces  couches 
aeriennes  , épaiflies  & nuancées  par  ce  brouil- 
lard ; & comme  au  fortir  de  tout  tuyau , enfin 
de  l’obfcur  & du  nuancé , la  ligne  de  lumière 
n’efl:  plus  qu’un  point  réuni , qui  figure  tout  le 
tableau  , tant  qu’il  n’efi:  pas  plus  obfiaclé  & 
trôp  difiant,  c’efl:  la  raifon  & la  caufe  de  cette 
furprife.  Nous  voyons  de  même  des  figures  qui 
femblent  apportées  par  la  lanterne  magique  fur 
une  fumée  ifolée  , qui  fert  de  nuage  épais  , &c. 

Le  flambeau,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
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paroît  aufli  peu  didant  de  nous  dans  la  nuit 
obfcure  , quoiqu’il  en  foit  à près  de  deux  lieues  -, 
fans  que  ce  foit , malgré  cela  , comme  Je  dit 
l’Abbé  Nollet  (i),  « par  une  fuite  de  la  pro- 
» pagation  de  la  lumière  qu’il  définit  être  une 
» fuite  des  parties  qui  font  agitées  & fe  renou- 
vellent continuellement;  comme  un  flambeau 
?>  au  milieu  d’une  grande  plaine  , n’y  devient 
k>  vifible  qu’en  rempliffant  à chaque  indant  de 
» ces  écoulemens  lumineux  un  efpace  hémi- 
» fphérique,  qui  peut  avoir  plus  de  deux  lieues  de 
» diamètre  33. 

Nous  foutenons  au  contraire  , que  fl  ce  flam- 
beau portoit  fa  lumière  gradatlm  jufqu’à  l’œil  , 
on  remarqueroit  la  didance  par  les  corps  inter- 
médiaires, qui  formeroient  l’idée  de  cette  éten- 
due, & nous  ne  le  verrions  pas  fl  proche  de 
nous.  Ainfi  l’Abbé  Nollet  a pris  le  lumignon  , 
centre  de  l’a&ion  qu’on  voit  de  loin , pour  l’at- 
mofphere  de  la  lumière  agitée  jufqu’à  nous  ; 
aétion  qu’il  fait  .venir  jufques  dans  notre  œil, 
pour  fe  fauver  de  l’obfcur  & de  l’ina&ion  in- 
termédiaires du  flambeau  jufqu’à  nous.  En  effet, 
s’il  eût  féparé  la  lumière,  il  eût  été  réduit,  pour 
allier  le  fait  à la  caufe,  à venir  trouver  cette 
caufe  par  l’œil  même.  Si  le  préjugé  l’en  a écarté  * 
le  fait  de  l’obfcurité  , & que  le  flambeau  ne  porte 
aucune  ondulation  & aétion  lumineufe  au-delà 
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de  mille  pieds  , même  moins  , n’en  eft  pas  moins 
vrai , Sc  prouve  toujours  évidemment  que  c’eft 
notre  œil  ou  puiffance  vifuelle  qui  va  le  cher- 
cher ; & qu’il  ne  paraît  proche  que  parce  qu’au- 
cune lumière  intermédiaire  negradue  ces  diftances 
fur  aucun  objet , qui  nous  conduife  progreffive- 
ment  à en  reconnoître  l’étendue. 

Nous  avons  des  milliers  d’exemples  journa- 
liers de  ces  effets  no&urnes , qui  furprennent 
au  point  de  porter  l’alarme.  N’avons-nous  pas 
vu,  même  dans  cesdernieres  guerres,  l’émeute 
s’étendre  fur  toute  la  côte  de  Saint  - Jean  - de  - , 
Mons  en  bas  - Poitou  , où  les  Anglois  avoienü 
mis  le  feu  à deux  barques  chargées  de  copeaux 
Sc  de  chofes  d’auffi  peu  de  valeur,  en  dépit  de 
leur  pauvre  capture  ? Ce  feu  de  nuit , accom- 
pagné d’un  fort  brouillard , fit  croire  à la  pre- 
mière fentinelle  , qui  étoit  au  - deiïus  du  Vil- 
lage , que  les  Anglois  y faifoient  une  defcente 
Sc  qu’ils  y mettoient  tout  à feu  & à fang. 
Cette  fentinelle  donna  l’alerte  : on  fonna  le 
tocfin  de  tous  les  côtés  ; & l’émeute  fut  11  gé- 
nérale, qu’en  très  - peu  de  temps  il  s’affembla 
plus  de  fix  mille  hommes  fur  la  côte  , tandis 
que  ceux  de  l’endroit  ignoraient  le  motif  de 
l’émeute.  Il  eft  donc  évidemment  prouvé  que  la 
lumière  ne  vient  point  jufqu’à  nous. 

§.  XII.  Voyons  préfentement  l’effet  des  glaces 
planes.  Lorfquon  fe  regarde  dans  une  glace, 
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on  fe  figure  le  rapport  des  objets  dans  la  glace  ; 
fans  s’appercevoir  que  c’efl:  au  contraire  nos 
feuls  rayons  vifuels  , qui  d’abord  fe  portent  à 
toute  la  glace  en  général,  & ce  , en  raifon  de 
notre  vifion  défignée  ( Fig.  III  ).  Comme  ces 
rayons  ne  font  point  interrompus  ni  brifés  par 
cette  glace , non  plus  que  fur  tous  corps  polis 
analogues,  ils  partent  de  la  glace,  & s’étendent 
fur  les  objets  environnans  à raifon  de  notre  éloi- 
gnement de  cette  glace,  qui  reçoit  nos  rayons 
par  gradation  fur  toute  la  ligne  horifontale  ; 
d’où  il  fuit  que  chacune  de  ces  lignes  fe  con- 
tinue, au  lieu  de  fe  réfléchir  fous  les  mêmes 
lignes  qu’elles  vont  à la  glace  ; & ces  lignes  , 
dans  leur  égalité , les  ont  fait  regarder  comme 
des  lignes  réfléchies,  au  lieu  d’être  continues. 
C’efl:  pour  cela  qu’on  les  a arfujetties  à être  en 
égalité  des  angles  des  lignes  d’incidence  avec 
celles  de  réflexion.  Ces  rayons  continuent  d’aller 
chercher  l’objet;  il  y a donc  néceiïité  que  l’an- 
gle qui  fe  forme  du  point  de  l’œil  à la  glace, 
& de  la  glace  à l’œil,  foit  égal  de  fon  départ, 
la  glace  étant  toujours  le  point  du  centre  dé 
tout  brifement  & renvoi , qui  doit  fe  partager 
également  ; ce  qui  a donné  lieu  de  dire , comme 
principe  certain,  que  tout  angle  de  réflexion 
eft  égal  à celui  d’incidence.  On  eût  dû  dire  >, 
dans  cette  efpece,  toutes  les  lignes:  car  il  y a 
bien  desoceafions,  comme  lorfque  nous  nous. 
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mirons,  où  il  n’y  a point  d’angles.,  mais  des 
lignes  parallèles;  & même  jamais  il  n’y  a d’an- 
gle particulier  pour  un  feul  objet. 

L’objet  qui  eft  fous  cet  angle  de  réflexion  a 
nous  eft,  malgré  cela,  rendu  en  ligne  droite, 
S c porté , fuivant  l’apparence , derrière  la  glace 
fous  la  même  ligne  droite  de  l’oeil  à l’objet. 
Cet  effet  eff  encore  concluant  pour  prouver 
notre  puiffance  vifuelle  , & pour  démontrer  que 
la  glace  n’ayant  pas  brifé  nos  rayons  vifaels , 
nous  voyons  l’objet  dans  la  même  ligne  juf- 
qu’à  fon  arrêt  ou  opacité  des  corps  qui  l’en- 
vironnent. Rien  de  fi  conféquent  , dès  que 
c’eft  notre  rayon  vifuel  prolongé  , fans  nous 
appercevoir  du  détour;  puifque  ce  détour  s’exerce 
fans  aucune  fenfation  fur  les  rayons  actifs  de 
notre  vifion.  Il  n’y  a que  le  rapport  de  la  glace 
intermédiaire  qui  nous  en  faffe  appercevoir  ; & 
cette  glace  eff  tellement  la  fenêtre  par  où  nous 
dirigeons  nos  rayons  vifuels,  que  nous  fuivons, 
malgré  nous , toutes  fes  inclinaifons  : ce  qui 
fait  que  nous  ne  voyons  les  objets  que  dans 
la  direction  de  cette  glace , & l’étendue  de  ces 
mêmes  objets  fe  réglé  à raifon  de  l’éloignement 
de  notre  œil  à cette  même  glace  ; ce  qui  ne  feroîs 
pas , fi  l’objet  pouvoir  y venir  fans  que  nous 
allions  le  chercher. 

XIII.  Prouvons  encore  plus  fenfible-r 
ment  que  la  glace  eff  le  point  d’arrêt  de  notre 
puiffance  vifuelle,  quoiqu’il  ne  fe  faffe  point 
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d’interruption  ni  de  brifement , comme  nous 
venons  de  l’obferver,  8c  qu’au  contraire  elle 
eft  le  rapport  qui  redreffe  les  objets.  En  effet , 
nos  rayons  vifuels , portés  fur  la  glace,  6c  en 
divergence  de  cette  glace  fur  les  objets  éclairés, 
ont  une  longueur  décidée,  favoir,  de  l’œil  à 
la  glace , & de  la  glace  à l’objet  ; longueur  qui 
ne  peut  varier.  Or,  la  ligne  des  rayons  vifuels 
éclairée  n’étant  qu’une  dans  tous  ces  points,  le 
détour  de  nos  rayons  vifuels  , par  la  glace  > 
n’interrompt  rien;  car  elle  eft  toujours  pour 
nous , comme  lorfqu’elle  eft  à q-y  degrés  pour 
prendre  un  objet  d’équerre.  Ainfi  la  ligne  de 
détour,  toute  détournée  qu’elle  foit , ne  voit 
pas  moins  l’objet  réel  au  fond  de  la  glace , 8c 
non  l’image.  C’eft  ainfi  que  nous  voyons  l’ob- 
jet même  dans  la  ligne  droite  avec  toute  fa 
diftance  prolongée  dans  cette  glace.  La  glace 
eft  donc  le  centre  de  notre  vifion  , où  nos 
rayons  vifuels  , arrêtés  dans  leur  ligne  , fem- 
blent  faire  un  repos,  cependant  faftice , puif- 
que  de  ce  point  ils  lient  toujours  8c  à l’objet 
6c  à notre  œil.  Or,  décidant  du  lieu  du  centre, 
voyant  de  ce  point  & étendue  de  la  glace,  ail 
lieu  de  former  deux  lignes,  ils  n’en  font  qu’une 
droite  eu  égard  à nous  6c  à notre  rapport  vi- 
fuel.  La  ligne  , interrompue  par  cette  glace  à la 
jjonftion  du  détour,  fait  que  nous  ne  compte- 
rions que  de-là,  comme  en  la  chambre-noire, 
fi  le  rayon,  depuis  la  glace  julqu’à  nous , étoit 
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obfcurci:  mais  comme  il  elf  éclairé  , nous  jouif- 
fons  de  l’étendue  de  nos  rayons  vifuels  égale- 
ment entre  la  glace  & nous  jufqu’à  notre  oeil, 
& nous  ne  voyons  pas  moins  l’objet  véri- 
table. 

L’expérience  li  journalière  de  croire  voir  les 
objets  en  la  glace,  a tellement  paffé  en  habi- 
tude, qu’il  faut  rendre  la  démonflration  de  nos 
rayons  vifuels  encore  plus  fenfible,  au  fecours 
de  l’expérience  avec  figure,  afin  de  faire  revenir 
les  efprits.  Ainfi,  dès  que  nous  fommes  dans 
lin  lieu  quelconque  où  fe  trouve  une  glace 
( Fig . VIII),  & que  nous  regardons  feulement 
cette  glace,  voici  ce  qui  fe  pafle  : nos  rayons 
vifuels  défignés  en  la  Figure  II ci-devant,  s’éten- 
dant de  leur  centre  fur  cette  glace,  en  reçoit 
une  portion  à raifon  de  fon  diamètre  A AA; 
& nous  demandons  ce  que  devient  cette  por- 
tion de  rayons  qui  n’eft  point  à fon  terme 
d’étendue. 

On  répond  que  toutes  les  fois  que  le  corps 
eft  de  qualité  à ne  pas  obllacler  les  rayons 
vifuels  comme  la  glace  , ils  font  à l’infiant  pro- 
pagés & continués  de  leur  ligne  d’incidence 
aux  lignes  B B B,  fans  brifement  au  moins  réel. 
Ces  rayons  n’ayant  rien  fouffert  , ne  font 
qu’une  feule  & même  ligne  avec  .d’oeil  fans 
s’appercevoir  du  détour  ; car  ce  ne  font  pas  les 
objets  qui  partent  d’un  feul  & même  point  pour 
venir  dans  la  glace  & de  la  glace  à notre  oeil. 
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comme  le  dit  Newton  ( i ) ; c’eft  au  contraire! 
notre  puiifance  vifuelle  qui  part  de  l’oeil,  point 
de  centre,  divergeant  fur  l’objet  qu’il  cherche. 
C’efl  l’ordre  naturel  des  chofes,  puifque  les 
objets  étant  des  grandeurs  indéterminées,  ils 
ne  peuvent  partir  d’un  point  pour  diverger  à 
l'œil  : ils  font  au  contraire  dans  la  divergence, 
ce  qui  nous  les  fait  voir  dans  le  vrai  point  de 
groffeur&  d’étendue  dont  ils  font  fufceptibles, 
comme  nous  avons  déjà  remarqué  §.  V ci- 
devant. 

Nous  obfervons  encore  que  fi  l’objet  diver- 
geoit  à l’oeil  fuivant  les  rayons  exprimés  en  la 
Fig.  VIII , lorfque  nous  fommes  nous-mêmes 
objet  II  & point  de  vue,  nous  ne  pourrions 
rentrer  en  entier  dans  notre  propre  vue. 

L’oeil  danscette  hypothefe  n’étant  fufceptible 
que  de  recevoir  très-peu  de  ces  rayons  diver- 
gens  , on  a donc  pris  toujours  le  contrepied  : 
ce  qu’on  fent  encore  évidemment  par  l’expé- 
rience de  notre  Fig.  1 1 ci-après. 

Une  lumière  eft  placée  fur  une  cheminée  à 
quinze  pouces  d’élévation  au-deffus  de  l'oeil , 
& à huit  pieds  de  diflance.  Si  vous  regardez 
avec  vos  deux  yeux,  vous  voyez  qu’il  pars 
du  lumignon  de  la  bougie  un  faifceau  radieux 
d’enviion^fne  quinzaine  de  rayons  diflinfts  Sc 
clairs  comme  des  aigrettes  éleftriques , donc 
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les  rayons  extérieurs  viennent  prefque  toucher 
l’œil , tandis  que  les  autres  n’avancent  qu’en 
diminuant  en  concavité  ; ils  viennent  comme 
applatis  vers  l’oeil , & non  en  faifceau , ce  qu’on 
vérifie  en  mettant  un  corps  quelconque  très- 
près  au-deffous  de  la  ligne  direfte  de  l’œil  à la 
lumière,  & malgré  cela  on  ne  remarque  point 
que  les  rayons  foient  partagés,  ni  qu’ils  fe 
divifent  en  defîous,  parce  que  ces  rayons  font 
applatis , effet  affez  d’accord  avec  l’oeil , qu’on 
ferme  à moitié  en  clignotant  : auffi  applatit-il 
d’autant  la  force  vifuelle.  C’efl  encore  cette 
lumière  venant  à l’œil,  qui  a fait  penfer  quelle 
nous  venoit  ainfi  par  la  divergence,  quoique 
bien  oppofée  au  fait  ; car  cette  divergence  ne 
rapporteroit  pas  l’objet  entier.  Les  parties  ne 
peuvent  être  divifées  pour  former  un  tout. 
Dès  que  les  parties  ne  font  pas  égales  & de 
même  forme,  il  n’y  a que  le  point  conique 
qui  puiffe  figurer  le  tout.  Nous  prouvons  au 
contraire  par  cette  expérience , que  la  force 
de  nos  rayons  vifuels,  fixés  fur  les  rayons  de 
la  lumière,  leur  donne  cette  divergence,  & les 
divife  à l’approche  de  l’œil , en  les  enfonçant 
dans  leur  divifion,  pour  fe  les  allier  en  regar- 
dant la  lumière.  Cette  divifion  eft  caraftérifée 
fenfîblement  par  l’écart  des  rayons  repoulfés 
dans  la  ligne  directe,  ce  qui  défend  meme 
l’œil  contre  l’iris  de  cette  lumière.  Ainfi  nos 
rayons  vifuels  repouffent  la  lumière  plutôt  que 
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de  la  recevoir  ; comme  ce  font  eux  qui,  brifés 
à fa  rencontre,  rendent  les  aigrettes  & étin- 
celles qu’on  s’efl:  figuré  jufqu’ici  appartenir  au 
foleil , aux  étoiles  & à la  lumière  des  feux  & 
chandelles,  tandis  que  ces  rayons  radieux  étin- 
celans  n’exiftent  que  dans  nos  yeux  ; expériences 
citées  dans  la  neuvième  Obfervation  ci-devant 
§.  III,  & fur  le  mot  Etoile  fécondé  partie. 
Tout  concourt  donc  à nous  prouver  que  ce 
font  bien  nos  rayons  vifuels  qui  vont  à la 
glace  & qui  fe  continuent  fur  l’objet  par  une 
ligne  droite  & parallèle  à fon  départ  : c’eft 
pourquoi  l’ojet  efl  toujours  auffi  éloigné,  puif- 
qu’il  ne  commence  qu’à  la  glace  intermédiaire  ; 
& la  ligne  depuis  la  glace  jufqu’à  l’objet , fe 
trouvant  redreffée  comme  fi  le  miroir  intermé- 
diaire n’y  étoit  pas  , il  efl  de  toute  nécefïité 
que  cette  ligne  foit  vue  dans  toute  fa  longueur 
depuis  notre  oeil  jufqu  a l’objet  , & qu’ainfi  il 
foit  reporté  derrière  la  glace,  où  nous  ne  voyons 
exactement  d’étendue  qu’à  raifon  de  la  quantité 
des  rayons  affemblés  fur  la  glace. 

§.  XIV.  Cet  effet  de  nos  rayons  vifuels  fur 
les  objets  efl  fuffifamment  rendu  pour  nous 
faire  entendre  que,  lorfque  nous  nous  mirons 
8c  que  nous  nous  voyons  auffi  enfoncés  au- 
delà  du  miroir  que  nous  en  fommes  diflans , 
c’efl  parce  que  notre  figure  ou  les  objets  font 
le  meme  effet , puifque  nous  devenons  nous- 
mêmes  l’objet.  L’oeil  de  fon  point  de  centre  ne 
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cherchant  qu’à  étendre  Tes  rayons  vifuels,  ils 
arrivent  donc  à la  glace  ; & ces  rayons  qui 
continuent  en  venant  à lui,  ne  peuvent  échapper 
de  le  voir.  Or,  l’œil  I,  objet  (Fig.  VIII),  où 
notre  figure  eft  rencontrée  comme  objet  & 
matière  ) , eft  vu  comme  dans  une  ligne  droite, 
& nous  nous  trouvons  également  diftans  dans 
la  même  proportion  des  autres  objets  qui  fe 
trouvent  remplir  le  refte  du  vuide  de  la  fenêtre 
ou  glace  qui  raffemble  nos  rayons  vifuels  : d’où 
il  fuit  une  réflexion  conféquente,  que  fi  nous 
fommes  trop  près,  ou  que  le  miroir  foit  trop 
petit,  nous  ne  voyons  que  notre  figure  ; preuve 
toujours  que  notre  puiflance  vifuelle  fort  & 
émane  de  nous,  6c  non  des  objets  qui  ne  font 
nullement  venus  ni  qui  ne  viendront  jamais  à 
nous  que  nous  ne  les  allions  chercher  où  ils 
font. 

M.  l’Abbé  Nollet  ( i ) « dit  que  comme  la 
» rencontre  des  miroirs  les  plus  parfaits  caufe 

toujours  un  déchet  de  lumière , la  clarté  des 
33  images  devient  par-là  moindre  que  celle 
33  des  objets  d : ce  qui  nous  porte  à croire 
qu’elles  font  dans  un  éloignement  plus  grand, 
ôc  prouve  bien  encore  que  c’eft  nous  qui  allons 
à l’objet,  ôc  non  l’objet  qui  vient  à notre  œil, 
puifque  nos  rayons  vifuels  portés  à la  glace 


» 
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ne  font  point  interrompus,  & ne  font  qu’un 
ivec  celui  qui  répond  à l’objet.  II  s enfuit  que 
voyant  au  bout  de  ce  terme  double  de  diflance, 
l’objet  ne  partant  point  de  la  glace , le  déchet 
efl  naturel  & en  proportion  de  l’éloignement, 
épailfeur  6c  bonté  de  la  glace , qui  peut  obf- 
tacler  6c  nuancer.  Nous  terminerons  l’effet  des 
glaces  par  ces  deux  dernieres  expériences. 

i°.  Nous  tenons  un  couteau  fur  une  glace 
plane  pofée  horizontalement  fur  une  table , la 
pointe  fur  la  glace,  notre  main  levée  à angle  de 
quinze  à vingt  degrés  plus  ou  moins  (Fig.  X , A ). 
Nous  voyons  d’abord  la  lame  de  ce  couteau  dans 
la  fituation  que  nous  le  tenons , c’eft-à-dire  le 
côté  marqué,  puifqu’il  efl  dans  la  ligne  de  partie 
de  nos  rayons  vifuels  dire&s,  qui  fe  perdent 
fur  le  couteau  même,  tandis  que  nos  autres 
rayons  vont  à la  glace  & objets  environnans. 
Ceux  portés  à la  glace  font  réfléchis  par  B,  6c 
viennent  au  couteau  en  deffous,  qui  efl  le  côté 
de  la  lame  que  nous  ne  voyons  pas  de  nos 
rayons  direfts,  6c  que  nos  rayons  réfléchis  nous 
rendent  à angle  d’incidence  avec  les  objets  où 
ils  vont  fe  terminer  au  plancher,  lequel  nous 
rend  dans  le  miroir  notre  bras,  le  deffous  du 
couteau,  une  pendule  6c  les  corps  intermé- 
diaires, n’y  ayant  que  ceux-ci  de  rendus  dans 
la  glace  ; au  lieu  que  fi  les  objets  venoient  à 
la  glace  , nous  verrions  le  tableau  , tout  le 

plancher 
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plancher  de  la  chambre,  tandis  que  nous  ne 
voyons  que  cette  petite  portion  de  la  pendule 
où  portent  & finirent  nos  rayons. 

Nous  trouvons  au  hafard  (Fig.  XUI)t  fur 
une  table  C,  un  miroir  B horizontalement  à 
quatre  pieds  de  diftance  de  cette  pendule  à 
fécondés  ; étant  prefque  à même  diftance , 
l’oeil  A apperçoit  dans  cette  glace  la  lentille, 
le  verre,  l’encadrure  du  trou  de  cette  pendule, 
ôc  cela  non  fur  la  furface  de  la  glace,  comme 
ledeflin  l’indique,  mais  en  profondeur  d’équerre 
à la  glace.  Cependant  cette  glace  ne  peut  rece- 
voir les  rayons  d’aplomb  de  la  glace,  ni  même 
les  obliques , étant  éloignée  aufli  de  quatre  pieds 
de  la  table. 

Or,  que  nos  Antagoniftes  nous  prouvent 
comment  cet  objet  paroît  aller  à l’oeil  , 5c 
comment  l’oeil  le  reporte  dans  cette  glace  où 
l’objet  ne  peut  fe  voir,  fi  on  le  regarde  d’un 
autre  point  de  vue , n’y  ayant  qu’une  feule 
place  d’où  l’oeil  puifle  l’appercevoir.  Si  c’étoit 
l’objet  qui  vînt  à la  glace , de  quelque  fens  que 
l’œil  l’y  regardât,  il  le  devroit  voir , au  moyen 
des  lignes  établies  de  cet  objet  à la  glace , ces 
lignes  correfpondantes  étant  des  lignes  mortes, 
fans  aétion,  malgré  le  jour  qui  les  éclaire.  Or , 
ces  lignes  ne  font  aftilifées  que  par  la  vifion 
de  l’œil  plongeant  fur  la  glace,  & placé  de 
façon  à faire  angle  d’incidence  de  la  glace  aux 
pbjets.  C’eft  donc  de  deftfis  la  glace  que  l’oeil 
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voit,  fans  s’appercevoir  du  détour  ou  brîfe— 
ment  qu’il  fait  pour  aller  à l’objet  ; ce  qui  fait 
que  l'objet  étant  vu  au  bout  de  la  ligne  dreffée, 
il  femble  être  à pareil  enfoncement  & dans  la  per- 
pendiculaire. 

§.  X V.  Les  glaces , qui  ne  font  point  au 
teint , ainfi  que  les  vitres  , ne  nous  repréfentent 
pas  les  objets  fous  un  angle  d’incidence  & de 
réflexion  ; car  fouvent  ils  nous  paroiffent  plus 
éloignés  parderriere  qu’ils  ne  le  font  réellement 
pardevant.  Le  hafard  nous  en  a plufîeurs  fois 
fourni  l’expérience.  La  plus  frappante  nous  elt 
arrivée  à Verfailles.  Nous  regardions  à travers 
les  vitres  de  la  fenêtre  de  l’Auberge  ; & , comme 
nous  étions  placés  obliquement  , nos  rayons 
vifuels  fe  brifoient  en  deux  parties,  dont  lune 
alloit  au  foyer  de  la  cheminée  , 8c  l’autre  fe 
rendoit  à la  rue.  En  nous  gênant  pour  apper- 
cevoir  les  deux  endroits , nous  voyions  le  feu 
fur  le  pavé  & fur  le  mur  de  la  rue , où  il  fe 
continuoit  & faifoit  un  jeu  flammifique  très- 
amufant. 

Nos  rayons  vifuels,  portés  au  foyer  du  feu 
parle  verre,  ne  nous  étoient  rendus  derrière  ce 
verre,  ou  plutôt  par  continuité  , qu’à  la  ren- 
contre du  corps  opaque,  qui  arrêtoit  & fixoit 
la  ligne  de  nos  rayons  vifuels  ; ainfi  nous  ne 
voyions  qu’à  cet  endroit,  à la  rencontre  du 
pavé  & du  mur,  où  ce  feu  jouoit  fort  bien  le 
naturel.  Cet  effet  différé  donc  de  la  glace  , & 
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de  tous  autres  corps  polis , où  l’opaque  eff 
adhérent  au  corps  réfléchiffant. 

Nous  avons  encore  remarqué  le  même  effet 
dans  notre  Cabinet , où  la  lumière  , étant  pla- 
cée derrière  nous  à vingt  pieds  de  diffance  * 
nous  paroiffoit  éloignée  de  cent  en  regardant 
à travers  les  vitres,  parce  que  l’opaque  ne  com- 
mençoit  qu’à  ce  terme.  Donc  ce  n’eft  point  l’objet 
qui  vient  aux  vitres  pour  rentrer  dans  nos  yeux 
mais  bien  nos  rayons  vifuels  confervés  malgré  le 
brifement  apparent. 

§.  XVI.  Si  les  objets  mats  inaéHlifés  avoiern 
la  faculté  de  venir  à notre  rétine , comme  on 
l’a  prétendu  jufqu’à  préfent , en  confondant  l’ac- 
tion &le  produit,  & regardant  feulement  l’effet 
fans  la  caulè , on  n’eût  jamais  été  dans  le  cas 
d’imaginer  des  lunettes  de  tant  d’efpeces  , les 
télefcopes  , les  microlcopes  ; car  ayant  tous  le 
même  rapport  de  vifion , on  eût  tout  vu  éga- 
lement ; & un  feul  trou  pour  la  vifion  , une 
feule  bulle  aérienne  liée  à la  rétine , eût  été 
fuffifante  pour  rendre  les  objets  à l’oeil  : ce  que 
nous  avons  défigné  dans  notre  quatrième  Obfer- 
vation  ci  devant.  Mais  cela  n’efl  pas  ; & loin 
que  notre  vifion  fe  faffe  intérieurement  , c’eft 
au  contraire  à l’extérieur  , au  dehors  du  cryf- 
tallin , qu  il  faut  qu’elle  aille  chercher  cet  objet  : 
car  , pour  juger  & faire  le  rapport  de  la  chofe, 
il  faut  commencer  par  l’avoir  ; & nous  ne  l’avons 
qu’en  allant  le  chercher  où  il  éff.  Auffi  eh -ce 
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ce  que  fait  notre  ame  par  le  feu  de  la  vifiort  , 
dont  le  plus  petit  fil  de  fes  rayons  d’a&ion  vs- 
fuelle  par  où  elle  agit  lui  rend  ces  mêmes  ob- 
jets , comme  aulfi  la  moindre  interruption  ou 
vice  dans  le  méchanifme  de  la  vifion  eft  fuffi- 
fant  pour  l'en  priver  ; & cela  eft  fi  vrai  , fi 
pofïtif,  que  nous  éprouvant  nous  - mêmes  fur 
notre  vifion , nous  l’avons  trouvée  fufceptible 
de  foibleffe  & d’augmentation.  C’eft  ainfi  que 
la  néceftïté  nous  a fuggéré  d’abord  de  regar- 
der à travers  des  bulles  d’eau,  des  fioles  d’eau 
applaties  , des  verres  convexes  & concaves, 
comme  différentes  boudinés  ou  nœuds , où  nous 
avons  reconnu  que  les  objets  fe  grofTiftoient. 

Pour  peu  qu’on  examine  & qu’on  fuive  la 
Nature , dont  les  réglés  & les  loix  font  inva- 
riables , on  voit  très-clairement  que  les  lunettes 
font  des  pièces  extérieures  adaptées  à notre  vue 
de  la  même  maniéré  que  nous  préfentons  au 
foleil  un  verre  convexe  ou  fphérique-concave , 
pour  en  allumer  de  l’amadou , du  bois.  C’eft: 
donc  au  corps  agent  que  l’on  préfente  l’ocu- 
laire , pour  agir  fur  l’objet  mat.  Ce  verre  con- 
vexe fixe  une  portion  des  rayons  folaires  , les 
rafiemble  fous  une  courbe  plus  ou  moins  fer- 
rée, dont  le  terme  d’unité,  au  fortir  de  la 
loupe,  devient  le  point  d’union  de  ces  rayons, 
lefquels,  expofés  fur  la  matière  combuftible , 
y forment  un  vuide  immatériel , où  elle  tombe 
& eft  fcoriée  & embrafée  par  l’air  deftruéteur. 
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Malgré  ce  parallèle  fans  répliqué , & qui  s’exé-< 
cute  journellement , on  veut  que  ce  foit  le  bois 
inadilifé  qui  agiffe  & vienne  à notre  œil.  Il 
vaut  autant  dire  que  c’eft  le  bois  qui  allume  & 
produit  le  feu,  en  reftreignant  ainfi  lapuiilauce 
vifuelle  à recevoir  feulement  l’objet. 

Il  elt  étonnant  que  tant  de  grands  hommes 
n’aient  pas  penfé  à diftinguer  l’effet  de  la  caufe, 
ôc  qu’ils  n’aient  pas  fenti  que  cet  effet  du  rap- 
port à notre  ame  étant  dépendant  des  caufes 
fécondes  , il  falloit  un  agent  particulier  qui  fut 
aufli  dépendant  de  nous  , & qui  , à notre  gré  , 
allât  au  dehors  à la  découverte  pour  nous 
rendre  ces  objets  ; ce  qui  fait  le  feu  de  la  vi- 
fion. Comme  ce  feu  eft  obligé  de  traverfer  nos 
organes  matériels  par  l’oculaire,  il  eft  fufcep- 
tible  de  variation  , de  foibleffe  & d’augmenta- 
tion ; & le  méchanifme  de  la  vifion  partant 
de  notre  cryftallin  ou  oculaire  , le  feu  de  la 
vifion  dirige  fes  lignes  vifuelles  de  mille  façons 
différentes , en  le  refferrant  ou  élargiffant  fui- 
vant  fes  différentes  fondions , parce  que  l’hu- 
meur vitrée  circulaire  lui  fournit  un  réverbere 
toujours  armé  pour  fon  befoin.  Ce  produit  eft 
bien  différent  des  effets  de  l’oculaire  propofé 
par  Newton  (i),  où  il  ne  peut  encore  fe  dif- 
penfer  de  faire  faire  deux  fondions  à l’objet , 
qui  rentre , félon  lui , au  foyer  d’unité  de  l’ocu- 


(i)  Fig.  X,  pag.  il. 
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laire,  pour  palier  à travers,  & fe  porter  à l’oeil 
par  la  divergence,  fans  rien  voir  que  l’image 
reportée  à l’étendue  du  foyer  vifael  Voilà  donc 
un  circuit  bien  mal  imaginé  pour  ôter  à l’œil 
fa  fonction  naturelle , & être  obligé  de  la  lui 
rendre  fous  l’apparence  de  l'image  de  l’objet; 
tandis  que  c’eft  cet  objet  lui -même  que  l’œil 
voit  où  il  peut,  fuivant  fa  force  & conforma- 
tion. Or , la  caufe  qui  fait  prendre  des  lunettes 
à un  myops,  c’efl  que  fon  crydallin  trop  gros 
ne  prête  pas  allez  d’étendue  à l’a&ion  des  rayons 
vifuels  ; ils  font  trop  reflerrés,  & on  efl  obligé  , 
pour  y remédier,  de  fe  fervir  de  lunettes  con- 
caves , parce  que  cette  lunette  en  arc  tranche 
nos  rayons  vifuels  avant  qu’ils  arrivent  à leur 
terme  conique  & final  ; nos  rayons  vifuels  re- 
ploycs , refoulés  & ralliés  alors  à cet  endroit 
de  force,  prennent  leur  dire&ion  à travers  cefi 
arc,  en  confervant  cette  même  force  prolongée 
& divifée  à raifon  de  l’étendue  de  la  force  vi~ 
fuelle  réunie.  Nous  obferverons  ici  qu’on  donne 
à l’arc  ou  courbe  de  cette  lunette  au  moins 
moitié  de  plus  de  foyer  que  ne  porte  le  cryf- 
tallin  pour  le  tronquer  , fans  que  ceci  foit  une 
réglé  abfolue , mais  à-peu-près  ; car  ceci  fe  réglé 
fur  la  portée  demandée,  comme  pour  lire  ou 
voir  à telle  diftance. 

Il  efl  encore  certain  que  ce  n’efl  toujours  pas 
l’objet  qui  efl  approché;  car  il  ne  pourroit  pas 
l’être  & ne  l’être  pas,  Or , ces  grades  prouvent 
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la  nécefîité  d’alonger  nos  rayons  vifuels,  Ôc 
non  le  foyer  du  côté  de  la  rétine , qui  ne  feroiî 
fulceptible  d’aucun  terme  que  de  celui  de  fa  jonc- 
tion. Donc  le  fecours  pris  au  dehors  du  lieu 
des  rayons  de  la  vifion,  démontre  clairement 
que  ce  n’eft  pas  au  dedans  qu’elle  fe  fait,  ôc 
qu’il  faut  néceffairement  que  ce  foit  la  vifion 
qui  aille  chercher  les  objets  pour  les  voir  : 
c’elf  toujours  elle  qui  fe  refferre,  fe  ralfemble 
au  fecours  des  lunettes  ; qui  fe  renforcit  à la 
faveur  des  conduits  par  où  notre  agent  vifuel 
agit , ôc  non  des  objets  mats  inaCtilifés  ôc  inac- 
tilifables,  qui  viennent  fe  reployer , fans  agent, 
dans  ces  tuyaux.  Les  premiers  auteurs  de  cette 
imagination  ont  bien  manqué  de  lunette  rai- 
fonnante  , pour  arriver  & voir  jufqu’au  vrai. 

§.  XVII.  Les  phénomènes  de  la  vifion 
font  d’une  étendue  fi  confidérable  , & en  même 
temps  fi  bizarrement  rendus  par  différentes  ré- 
flexions ôc  réfractions  , en  paffant  auffi  par 
différens  milieux  de  corps  plus  denfes  dans  de 
plus  rares,  comme  de  plus  rares  dans  de  plus 
denfes,  qu’ils  femblent  tenir  du  prodige  : auffi 
il  nous  a fallu  bien  de  l’application  pour  con- 
cevoir cette  aCtion  ôc  direction  de  nos  rayons 
vifuels , où  les  objets  mats  ne  font  pas  affez 
bien  ftylés  pour  qu’on  puiffe  les  foupçonner 
d’entrer  eux  - mêmes  fur  la  fcene.  Nous  allons 
encore  le  prouver  par  fix  expériences,  pour 
l’exécuùon  defquelles  nous  avons  fait  taire  une 
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caille  quarrée  de  lîxpouces  en  fer-blanc  ( PL  II, 
Fig . XIV  ),  dont  un  côté  efl  en  verre.  Nous 
mettons  dedans  une  petite  tringle  de  fer-blanc  > 
C’eft  une  bande  de  gouttière  à verre  A , telle 
qu’elle  nous  eft  tombée  fous  la  main  , & ce , 
diagonalement , ayant  mis  auparavant  de  l’eau 
dans  la  caille  à environ  trois  pouces  de  hauteur. 

Ier,  Effet. 

En  regardant  à travers,  l’oeil  I en  deffous 
de  la  ligne  de  l’eau , la  tringle  A n’eft  point 
rompue  dans  la  partie  qui  eft  dans  l’eau  ; elle 
eft  feulement  comme  écartée  de  fa  branche  à 
la  jon&ion  de  leau.  Ainft  celte  de  l’eau  avance 
en  avant  de  l’épaiffeur  de  la  tringle,  & toujours 
en  regardant  pardeiïus  l’eau. 

Cet  effet  efl:  occafionné  par  nos  rayons  vi- 
fuels  extérieurs  , qui  embraftent  & refîerrent 
l’objet  avec  plus  de  liberté,  & plus  que  nos 
autres  rayons  qui  paflent  à travers  le  verre  & 
l’eau.  Les  bulles  aquatiques  de  jonction  don- 
nent lieu  à cette  petite  épaiiïeur  & nuance  du 
verre  , n’y  eût-il  que  le  dernier  globule,  où 
aboutit  le  rayon  vifuel , qui  fervît  de  verre  len- 
ticulaire. 

IV.  Effet . 

Si  l’œil  B efl  porté  obliquement  dans  l’eau; 
nous  voyons  la  tringle  brifée  à la  jointure  de 
l’eau , & l’autre  bout  refle  fixé  au  fond  dans  fou 
état  naturel. 
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Rendons  ce  brifement  fenfible,  comme  étant 
ime  fuite  nécelfaire  de  notre  puiflance  de  voir. 
Ce  brifement  apparent , qui  n’a  pas  encore  été 
développé  phyliquement , vient  de  ce  que  nos 
rayons  vifuels  font  deux  fondions  à la  fois  * 
même  trois.  Ceux  qui  prennent  fur  la  furface 
de  l’eau , ne  peuvent  jamais  établir  une  ligne 
droite  avec  ceux  qui  fe  portent  fur  l’extérieur 
de  la  tringle , qui  efl:  oblique.  Ainfi  nous  voyons 
cette  tringle  rompue  & les  rayons  d’unité  plane; 
& cela  n’empêche  point  que  tous  nos  autres 
rayons  vifuels , fe  portant  à la  furface  de  l’eau 
entourant  le  pied  du  milieu,  ne  voient  un  écu 
de  6 liv.  » en  le  prenant  prefque  d’aplomb  (ij. 

Quand  on  fe  baiffe,  en  regardant  toujours  de 
deiïus  l’eau,  les  rayons  vifuels  changent  de  di- 
redion  ; ils  font  relevés  en  haut , comme  un 
levier  qu’on  appuieroit  fur  la  coupe  de  l’eau  du 
côté  du  verre,  de  façon  que  ce  levier  répon- 
dant aux  yeux  , les  rayons  vifuels  & l’objefi 
font  ainfi  élevés  d’autant  de  l’eau.  Ce  qui  brife 
encore  plus  la  tringle  , c’efl:  que  nos  rayons 
font  encore  brifés  8c  coupés  par  ceux  qui  pren- 
nent en  deiTous,  8c  forcent  ainfi  les  autres  à 
voir  l’objet  à ce  terme  d’élévation  ou  abaiffe- 
ment;  notre  adion  ou  feu  de  la  vifion  ayant 


( i ) Si  nos  rayons  traverfoient  obliquement  l’eau  dans  la 
ligne  que  nous  lançons  , au  lieu  dette  btifés  à la  furface,  il 
n’y  auroitpas  de  brifement. 


i%6  Le  Microscope 
toujours  le  rapport  de  l’objet , nonobftant  le 
brifement  > tant  qu’il  n’eft  point  obfiaclé  d’un 
autre  corps. 

I I Ie.  Effet. 

Nous  mettons  horifontalement  dans  la  caifie 
un  demi-pied  de  Roi  fur  Ton  plat,  à un  pouce 
du  fond  de  ladite  caifle  & à un  quart  de  pouce 
d’éloignement  du  verre.  Regardant , comme  en 
la  première  expérience,  les  yeux  au-deflous  de 
la  ligne  de  l’eau,  nous  voyons  ce  demi -pied 
diminué  de  moitié,  C;  & fi  nous  regardons 
de  deflus  l’eau  , toujours  à travers  le  verre  , à 
un  pouce  au-deffus  de  la  ligne  d’eau  & de  près  , 
alors  nos  rayons , trop  reflérrés , nous  le  font 
voir  fans  marque  diftin&e  , & fi  étroit,  qu’il 
femble  qu’on  le  voit  fimplement  fur  l’épailfeur 
ou  tranche  du  demi-pied. 

I Ve.  Effet . 

Si  on  regarde  obliquement  au  - deflus  du 
verre , ayant  remonté  le  demi-pied  de  Roi , à 
un  pouce  au  contraire  de  la  furface  de  l’eau  & 
à un  pouce  d’éloignement  du  verre , au  lieu 
d’être  aufii  près  qu’il  étoit , on  voit  par  l’œil  E 
ce  demi-pied  paroître  fur  cette  furface  de  l’eau, 
parce  que  nos  rayons  vifuels  tombant  perpen- 
diculairement fur  cet  objet , on  le  voit  de  ces 
rayons  brifés.  Le  brifement  n’interromproit  rien; 
on  le  verroit  à fa  place  fans  paroître  remonter. 
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fi  ce  n’étoit  un  autre  portion  de  nos  rayons 
qui  palïent  à travers  le  verre , coupant  les  au- 
tres rayons,  & les  traverfant  obliquement  : alors 
ils  ne  peuvent  voir  que  depuis  ce  point,  qui 
varie  fuivant  qu’on  s’élève  ou  s’abailfe.  Ainfi  ce 
font  nos  propres  rayons  qui  produifent  cette 
illufion. 

Ve.  Effet. 

En  regardant  encore  obliquement  comme  de 
de  la  ligne  diagonale  du  fond  de  la  caille  avec 
le  niveau  de  l’eau  , ce  qui  fait  un  angle  de  vilion 
aigu  de  trois  pouces  de  hauteur  avec  le  fond  , 
alors  on  voit  deux  effets.  D’abord  la  tringle 
qu’on  voyoit  à travers  le  carreau  de  verre , fait 
toujours  fa  ligne  droite  avec  celle  du  dehors 
de  l’eau  ; mais  elle  femble  coupée  & approchée 
du  carreau  de  verre  en  avant  de  près  d’un 
pouce , & elle  eft  de  même  féparée  fur  la  lon- 
gueur, & éloignée  de  près  de  deux  pouces. 

V Ie.  Effet. 

Alignant  ou  portant  notre  vue  du  niveau  de 
l’eau  à la  moitié  de  la  caillé  dans  le  fond,  où 
eft  planté  un  demi-pied  de  Roi  dans  une  petite 
gaine  plate  de  fer-blanc,  il  arrive  que  ce  pied 
refie  fixé  dans  fa  place , tandis  que  fon  ombre  , 
ou  plutôt  nos  rayons  vifuels , le  voient,  comme 
l’ayant  amené  en  avant;  3c  l’écu  de  6 liv. , qui 
étoit  au  bas,  eft  aufli  approché,  comme  adhé* 
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rent  au  côté  de  la  gaine , tandis  que  le  véri- 
table écu  en  eft  autant  éloigné  lorfqu’on  l’ap- 
perçoit  par  l’eau , au  lieu  de  le  voir  par  le  verre. 
Cet  éloignement  eft  produit  par  ces  derniers 
rayons  plus  couchés,  & fuivant  l’angle  qu’ils 
font  & qu’ils  occupent  ; ce  qui  tranche  & rap- 
proche d’autant  le  pied  & l’écu, 

Une  partie  des  rayons  réfrs&és  & brifés  , que 
nous  venons  de  voir,  ont  été  rendus  par  des 
expériences  différentes,  comme  l’écu  double 
fous  le  verre  d’eau , le  bâton  brifé  dans  l’eau  ; 
& au  lieu  de  nous  en  expliquer  la  caufe,  on  a 
feulement  dit  que  la  lumière,  entrant  oblique- 
ment d’un  corps  plus  rare  dans  un  plus  denfe  , 
le  brife  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  i 
gu  au  contraire  qu’elle  s’éloigne,  paffant  d’un 
plus  denfe  dans  un  plus  rare  : ce  n’eft  que  ren- 
dre l’effet  que  nos  Phyficiens  ont  confédéré  comme 
fpeftateurs,  tandis  qu’ils  en  étoient  les  auteurs- 
agens. 

§.  XVIII.  Les  miroirs  concaves  ne  font 
pas  moins  intéreffans  pour  prouver  les  faculte's 
de  notre  vifion,  & faire  voir  que  cet  objet,  fî 
trompeur,  qui  fort  au  dehors  du  miroir  fphéri- 
qtie  , ne  vient  pas  à nos  yeux  de  la  même  façon 
que  nous  voyons  les  objets  dans  les  glaces  planes, 
où  ils  paroiffent  parderriere. 

Emexaminant  attentivement  ce  méchanifme  , 
nous  reconnoiffons  que  nos  rayons  vifuels,  por- 
tant fur  un  miroir  concave,  fontforcés,par  la 
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courbe  du  miroir , de  fe  converger  à un  point 
de  concours  quon  nomme  foyer  ; que  ces  rayons 
vifuels,  qui  ne  font  point  à leur  limite  d’étendue 
& de  force  , font  prolongés  en  fortant  de  leur 
faifceau  conique  ou  centre  d’union,  par  une 
divergence  qui  va  à toute  l’étendue  poffible  , 
en  raifon  de  l’angle  qui  fe  forme  au  fortir  du 
centre;  & que  ces  rayons  prolongés  arrivant 
alors  du  côté  gauche,  font  renverfés:  de  forte 
cjue  l’objet , placé  à droite  de  la  ligne  direâe 
de  l’oeil  au  centre  du  foyer , eft  vu  à gauche  , 
mais  bien  différemment  que  dans  le  miroir  plan  , 
puifque  l’ombre  de  cet  objet  vient  au  dehors, 
& en  égalité  au-deftus  de  fon  propre  objet. 

S'il  n’eft  pas  difficile  de  fentir  que  l’objet  vé- 
ritable étant  entre  l’oeil  & le  miroir  concave, 
a la  mêmecaufe  qu’en  la  glace  plane , & qu’étant 
intermédiaire  à l’œil  il  faut  qu’il  fe  trouve  dans 
fon  chemin , il  eft  bien  difficile  de  concevoir 
cette  ombre  ou  rapport  de  l’objet,  qui  n’eft  bien 
certainement  que  l’objet  même.  Cependant  cette 
caufe  , dépendant  de  nos  rayons  vifuels,  va  être 
figurée  & développée  de  façon  à nous  démon- 
trer encore  fenfiblement  cette  charmante  illu- 
iion. 

Nos  rayons  vifuels  portés  au  miroir  fphérique, 
ayant  donc  été  'refferrés,  réunis  en  un  point 
qu’on  nomme  le  foyer  A ( Fig.  XV  ) , & n’étant 
pas  à leur  point  d’étendue,  fortent  de  ce  faif- 
ceau pour  fe  diverger  haut  8c  bas,  eu  égard 
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toutefois  à la  ligne  droite  qui  les  divife.  Cette 
ligne  commence  au  centre  du  miroir  prolongé 
par  A jufqu’à  l’œil  B ; de  façon  que  les  rayons  C 
partis  de  l’œil  n’ont  pu , fans  fe  trouver  ren- 
verfés,  fortir  de  ce  point  d’union  pour  voir 
l’objet  D,  renverfé  lui-même  dans  un  vafe  ouvert 
du  côté  de  la  glace,  & qui  eft  au-deffous  de 
la  ligne  du  centre  A & B.  Les  rayons  C de 
la  partie  fupérieure  les  plus  hauts  ou  plus  éloi- 
gnés du  centre  du  miroir,  fe  trouvent,  après 
avoir  paffé  par  le  centre,  les  plus  bas  de  la 
partie  inférieure,  & prennent  l’objet  qui  eft 
entre  la  ligne  centrale  par  le  bas  ; tandis  que 
les  rayons  bas,  pris  de  la  ligne  centrale,  voient 
l’objet  par  le  haut  dans  la  partie  inférieure, 
c’eft-à-dire  au-deffous  de  la  ligne.  Ces  rayons 
vifuels,  qui  voyent  l’objet  D,  étànt  refferrés  par 
les  autres  de  concours  en  un  feul  point,  ne 
peuvent  exactement  faire  une  ligne  droite  avec 
l’œil,  qu’en  paroiffant  dans  la  partie  de  deffus, 
où  les  lignes  fe  trouvent  alors  redreffées  : auffi 
eft-ce  en  cet  endroit  de  la  glace  concave  qu’il 
nous  paroît  que  nous  recevons  l’objet  tel  qu'aai 
miroir  plan  ou  en  la  chambre-noire  ; excepté 
toutefois  que  la  diftance  de  cet  objet  ne  pou- 
vant fe  réduire  à une  ligne  droite,  ni  être  dimi- 
nuée, nous  la  voyons  redreffée  & approchée 
en  avant  fur  des  lignes  parallèles  à l’étendue 
que  cet  objet  occupe  en  la  glace,  parce  qu’il 
ne  peut  fe  trouver  une  liailon  catoptrique,  qui 
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figure  le  rapport  d’une  ligne  renverfée  avec 
une  droite,  lorfqu’il  s’agit  de  traverfer  le  fais- 
ceau de  rayons  du  centre  & ceux  de  la  diver- 
gence croifés  deux  fois.  Ces  unités  nous  forcent 
donc  à prendre  l’objet  où  il  y a moins  de  rétif- 
tance,  où  on  le  voit  mieux  ; ainfi  on  le  reçoit 
dans  la  divergence , & ce  croifement  des  rayons 
les  uns  fur  les  autres  eft  un  nuage  qui  nous 
fait  recevoir  l’objet  en  cette  place.  Nous  voyons 
donc  de  la  glace  concave  par  la  bafe  de  la 
ligne , & l’objet  qui  efl  au  bout  eft  néceflaire- 
ment  rapporté  en  avant  fous  la  même  ligne  de 
notre  vifion  à laquelle  il  fe  confond,  & que  nous 
ne  verrions  furement  pas  fi  c’étoit  la  lumière 
qui  apportât  l’image  en  divergence  à l’oeil,  les 
rayons  divergens  ne  pouvant  lier  leur  tout , s’ils 
ne  préfentent  à l’oeil  qu’une  partie,  comme 
nous  l’avons  obfervé.  Or , ne  pouvant  nécef- 
fairement  raffembler  que  des  parties,  l’affirma- 
tive de  notre  puifTance  vifuelle  eft  très-évidem- 
ment démontrée  & prouvée. 

Nous  allons  encore  rapporter  ici  une  expé- 
rience fimple  & fort  fenfible.  Mettez  un  carton 
qui  couvre  la  glace  concave,  fauf  à laifler  un 
trou  de  la  grandeur  de  l’objet,  & qui  foit  figuré 
en  larme  ; pofez  cette  larme  en  en-haut,  3c  au 
deffiis  du  centre  du  miroir  : alors  les  rayons 
vifuels  convergens  fe  trouveront  cachés  ainfi 
que  les  divergens  ; & l’objet  paraîtra  dans  fa 
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glace  concave  , comme  en  la  glace  plane  ; 
enfoncé  derrière. 

Nos  rayons  vifuels  arrêtés  à cette  petite  partie 
du  defl'us  du  miroir  ne  pouvant  former  un 
enfemble  de  rayons  réunis  au  foyer  pour  fe 
croifer  enfuite , l’objet  eft  vu  comme  en  l’expé- 
rience ci-après  ( §.  XIX)  *,  & s’il  paroît  enfoncé, 
c’eft  que  cet  objet  n’occupant  pas  la  totalité 
des  rayons  , ceux  de  côté  indiquent  la  dif- 
tance. 

XIX.  Le  rapport  de  l’objet  dans  la  glace 
concave  n’eft  pas  décidé  devoir  être  à égale 
diftance  de  la  glace  à lui , puifque  fi  on  appro- 
che l’objet  D du  bas , le  rayon  de  fortie  avance 
d’autant  plus  près  de  l’oeil. 

La  caufe  de  ce  dernier  effet  eft  toujours  à 
raifon  de  la  diftance  une  fois  fixée.  Or , l’objet 
étant  avancé  vers  le  centre , fa  ligne  déterminée 
rentre  dans  celle  de  notre  vifion,  & repouffe 
d’autant  l’objet,  cette  ligne  ne  pouvant  fe  rac- 
courcir autrement  qu’en  rétrogradant. 

§.  XX.  Autre  effet  du  miroir  concave.  Si 
nos  rayons  vifuels  portés  fur  le  miroir  concave 
nous  rendent  l’ombre  de  l’objet  D qui  eft  mis 
à la  diftance  du  centre  de  la  fjphere  , les  objets 
plus  éloignés  comme  L,  font  limplement  vus 
renverfés  ; & ceux  au-dehors  des  rayons  vifuels 
extérieurs  EF,  quoique  pofés  entre  la  glace 
concave  & l’œil,  ne  font  point  vus  dans  cette 
glace. 


L’unité 


Moderne. 

L'unité  de  toutes  ces  expériences  variées 
écarte  pour  toujours  cette  automacité  donnée 
aux  objets  mats , pour  venir  fe  rendre  à nos 
yeux  par  leur  liaifon  à la  lumière  ; liaifon  bien 
abfurde , vu  l’impoflibilité  de  lier  un  fluide 
avec  un  folide , puifque  cet  effet  n’arrive  que 
parce  que  les  rayons  vifuels  croifés  au  foyer 
s’élargilfant  enfuite  confidérablement  d’après  le 
centre  de  la  fphere  du  miroir,  vont  à leur  point 
d’étendue  fur  les  parois , tapifleries  , jufqu’à 
l’obflacle,  & que  nous  voyons  ces  objets  à la 
diflance  du  rayon  de  la  fphere  du  miroir  con- 
cave , prefau’à  même  raifon  du  miroir  plan , 
fauf  que  nous  ne  les  voyons  qu’en  petit,  fui- 
vant  la  grandeur  du  miroir  concave , parce  que 
le  rapport  de  la  divergence  fur  funiverfalité 
des  objets  fe  trouve  brifé  & arrêté  au  centre 
de  la  fphere , ou  à pareille  diflance  des  bafes 
des  rayons  brifés.  Nos  rayons  vifuels  ne  peuvent 
raffembler  les  objets  d’étendue  qu’à  raifon  de  leur 
parallélifme , c’efl- à-dire,  dans  la  grandeur  ou 
étendue  du  diamètre  de  ce  miroir  : c’efl  à ce  paral- 
lélifme du  miroir,  qu’eft  le  terme,  le  nuage,  le 
brouillard,  le  tuyau  j & nos  rayons  vifuels  nepren- 
nent  les  objets  que  de  là , & non  du  miroir  conca- 
ve, comme  en  l’expérience  précédente.  Or,  dès. 
que  les  rayons  vifuels  de  là  à la  glace  font  paral- 
lèles dans  leur  croifsment  & dans  ledr  diver- 
gence, les  objets  font  feulement  renverfés  de 
droite  à gauche , & ils  occupent  touté  la  glace 
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concave,  fans  paroître  enfoncés  ni  éloignés 
comme  dans  la  glace  plane  : la  diftance  du 
miroir  à eux  étant  une  diftance  coupée,  elle 
lie  s’allie  point  avec  la  courbe  des  rayons  pour 
ne  faire  qu’un  feul  rapport. 

Tels  nous  venons  de  voir  les  objets  raccourcis 
& plus  petits  par  leur  diftance  du  miroir , tels 
nous  les  verrons  de  même  augmenter  par  la 
raifon  inverfe,  dès  que  l’objet  rentrera  un  peu 
en  dedans  du  foyer  : comme  un  écu , ou  comme 
le  grain  de  raifin  rapporté  au  §.  V , dans  la 
neuvième  obfervation , il  groftit  de  l’étendue 
du  même  miroir  fans  paroître  enfoncé  par 
derrière,  de  même  qu’au  miroir  plan.  La  courbe 
du  miroir  fait  que  cet  objet,  en  en  occupant  toutes 
les  parties,  n’eft  vu  que  du  miroir  fans  enfon- 
cement ni  diftance  j mais  ft  l’écu  eft  approché 
du  miroir,  les  côtés  ifolés  font  un  vuide  qui 
fait  fuir  l’écu,  lequel  paroît  alors  enfoncé  prefque 
comme  dans  la  glace  plane,  parce  que  ce  font 
nos  mêmes  rayons  continués  fans  renverfement. 
Si  c’étoit  l’objet  qui  vînt  à l’oeil,  comment  cet 
ccu  ainfi  divergé  pourroit-il  être  rendu  à l’oeil  ï 
Pour  juger  de  l’objet,  un  feul  rayon  ne  fuffit 
pas  ; il  faut  l’affemblage  de  toutes  les  parties , 
on  ne  peut  trop  le  répéter.  Donc  jamais  les 
images  des  objets  n’ont  été  portées  aux  yeux 
par  leur  point  de  divergence  ; au  contraire  le 
point  radieux  de  nos  rayons  vifuels,  formant 
cette  divergence  fur  la  glace  fans  interruption 


Moderne.  '194 

tiî  brifement,  & fe  refferrant  jufqu’au  foyer, 
embrafle  tout  le  miroir  concave  & tout  lobjet 
dans  fa  convergence.  Ce  font  les  mêmes  lignes 
étendues  & relferrées  qui  nous  font  voir  l’objet 
à raifon  du  lieu  de  concours,  concours  qui 
ne  fe  trouveroit  jamais , fi  la  divergence  fe 
porcoit  à l’oeil,  au  lieu  d’en  partir.  Une  preuve 
encore  bien  conféquente  que  l’objet  ne  vient 
point  à l’œil  en  image  , c’efl  que  s’il  eft  entre 
les  rayons  E F , direction  de  nos  rayons  vifuels, 
quoiqu’on  tire  aifément  de  cet  objet  une  ligne 
droite  à la  glace,  il  ne  s’y  voit  point  par 
l’œil. 

De  plus,  comment  accorder  que  ce  jour  puiiïe 
venir  à la  glace  concave  apporter  cet  objet  ? 
il  y en  a donc  de  plufieurs  efpeces  ; car  l’effet 
des  lignes  folaires  en  cette  glace,  eft  de  fe  con- 
verger au  foyer  avec  une  telle  force , qu’elles 
brûlent  & fondent  les  métaux  , ce  qui  ne  fe 
pratique  pas  avec  le  jour.  Ce  jour  n’agit  point 
fur  la  glace  ; il  éclaire  feulement  au  foyer  dans 
l’étendue  prefque  totale  du  miroir , & non  en 
jun  point  réuni.  Paffons  à l’expérience. 

Si  au  foyer  qui  eft  à fix  pouces  du  miroir 
concave  , on  préfente  un  papier  blanc , ce 
miroir  pofé  fur  une  tablette , à environ  huit 
pouces  de  la  fenêtre,  on  voit  fur  ce  papier  les 
objets  du  dehors  affez  bien  repréfentés  & ren- 
yerfés  en  petit  comme  en  l’experience  du 
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Paragraphe  ci-devant,  & félon  la  grandeur  du 
miroir. 

Ce  méchanifme  eft  prefque  comme  celui  de 
la  chambre-noire.  Nos  rayons  vifuels,  portés 
fur  l’étendue  du  papier , vont  de-là  au  miroir 
concave,  y entrent  parallèles,  fe  croifent  en- 
fuite  au  foyer , d’où  ils  s’étendent  aux  objets 
éclairés  qui  font  dans  leur  ligne  ; le  jour  , de 
fon  côté,  éclairant  le  miroir,  va  s’étendre  fur 
le  papier  dans  la  même  grandeur  de  ce  miroir, 
fans  fe  converger  : fait  oppofé  à la  lumière  des 
lignes  folaires , qui  convergent,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit , parce  qu’elles  font  une  puif- 
fance  adive  , au  lieu  que  la  lumière  du  jour , 
faris  les  lignes  folaires , n’eft  que  des  globules 
aériens  aftiiifés  entr’eux , fans  courant , ainfi 
que  nous  l’avons  démontré  au  jour  crépufcu- 
laire  ( Chap.  III , §.  XIV  ) , lefquels  ne  rayon- 
nant point , ne  peuvent  établir  de  divergence  fur 
le  miroir  concave. 

Comme  ce  jour  n’éclaire  que  le  carton , nos 
layons  vifuels  font  rompus  dans  leur  ligne  par 
le  même  carton  ; & c’eft  en  ce  cas  fur  lui  qu’efl 
le  rapport  de  l’objet , de  même  qu’en  la  cham- 
bre-noire, à la  différence  près  que  nous  jouiP 
fons  ainli  de  la  lumière  intermédiaire  audit  pa- 
pier. Donc  nous  jouiffons  des  objets  par  notre 
- pumànce  vifuelle  , fuivant  qu’ils  font  éclairés  ; 

& cette  nécelfité  du  jour  de  la  lumière , pour 
jouir,  a Tait  prendre  cet  attribut  de  notre  pu  if- 
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fance  pour  la  puifi'ance  elle-même  : ce  qui  fait 
toute  l’erreur  méchanique,  dont  les  conféquences 
nous  ont  privés  de  la  vue  pour  vouloir  nous 
donner  un  trop  grand  jour. 

Quoique  le  méchanifme  de  notre  vifion  foie 
amplement  démontré  par  les  expériences  & les 
douze  obfervations  préliminairement  données 
ci-dellus  , nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’ob- 
ferver  qu’ici  tout  concourt  à la  même  preuve  , 
par  le  rapport  de  chaque  piece  de  notre  œil* 
On  ne  peut  douter  que  notre  feu  vifuel , mul- 
tiplié & adapté  contre  le  cryfiallin  , ne  fafle 
tellement  un  point  de  continuité  à toute  la  demi- 
circonférence  cryflalline  , qu’ouvrant  la  pru- 
nelle ( cette  peau  flexible,  le  vrai  diaphragme), 
nous  voyons  avec  un  feul  œil  notre  nez  ; ce 
qui  feroit  impoflible , h nous  n’avions  ce  feu 
intérieur  environnant  notre  cryfiallin , de  la 
même  façon  que  nous  mettons  une  flamme 
circulaire  à l’un  des  côtés  d’un  oculaire  , pour 
donner  à fon  autre  côté  une  lumière  pleine 
dans  toute  la  circonférence.  Enfin  nos  deux 
yeux  font  tellement  deux  lu-mieres  , deux  forces 
qui  fe  réunifient,  qu’ils  produifent  le  même 
effet  que  fl  nous  mettions  deux  bougies  à un 
mafque;  en  n’en  allumant  qu’une  feule  d un  coté, 
elle  produiroit  des  rayons  lumineux  fur  le  nez , 
8c  rendroit  obfcur  d’autant  l’autre  côté  : mais 
les  deux  allumées,  ces  deux  jours  fe  croifent  ÿ 
le  nez  eft  à peine  fenfible.  De  quelque  côté  que 

N.  i 
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nous  tournions  & dirigions  notre  prunelle,  nous 
voyons  ce  que  nous  ne  verrions  pas  fans  cette 
continuité  du  feu  de  la  vilîon  , qui  environne 
le  cryftallin  ; nous  voyons  même  fi  oblique- 
ment fans  tourner  la  tête  , que  les  objets  ne 
trouveroient  aucune  direction  pour  fe  porter  au 
nerf  optique. 

Notre  puilfance  vifuelle  eft  donc  en  tout  fi 
certaine,  que  nous  compterions  abufer  du  temps 
de  nos  Leéteurs , fi  nous  nous  étendions  plus 
au  long,  aucun  d’eux  ne  pouvant  difconvenir 
qu’ici  le  méchanifme  naturel  eft  de  toute  évi- 
dence , & que  nos  deux  yeux  étant  deux  lampes 
optiques , dont  le  rapport  à la  cervelle  n’eft 
qu’un,  font  à l’homme  , à l’efpece  vivante  , un 
double  avantage;  ils  voient  les  objets  avec  te 
double  de  force , les  deux  yeux  s’uniffant  ordi- 
nairement fur  le  même  objet. 

§.  XXI.  La  même  chofe  arrive  à tous  les 
fens  ; c’efi  toujours  le  feu  de  vie  qui  fe  pro- 
page fous  différentes  formes  , & qui  eft  fufi 
ceptible  d’une  infinité  de  divifions.  Ce  feu  de 
vie,  malgré  cela  , en  rapport  à la  portion  de 
feu  phyfique  dominant  1 atmofphere  ( Chap.  III, 
§,  III),  juge,  détermine  l’aftion  à raifon  des 
léfiftances  & de  la  liberté  de  la  propagation 
de  l'aétion  fur  lqs  matières  du  corps  qu’il 
anime. 

I 

La  puifiance  motrice  de  ces  principes  fon- 
damentaux deviendra  très  -fenfible , fi  on  conv* 
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jpare  les  effets  violens  de  l’aétion  pouf  enflam- 
mer feulement  la  matière  fpiritueufe  du  feu  i 
enfin  ce  qu’elle  peut  fur  le  grain  de  poudre , fa 
réunion,  fon  expanfion , fa  divifion  dans  toutes 
les  différentes  atmofpheres  qui  fe  forment  tou- 
jours à la  faveur  du  feu  divin  immatériel  ; & 
nous  n’héfiterons  pas  un  inflant  à concevoir  , 
non -feulement  comment  peut  marcher  notre 
poulet , mais  encore  nous  nous  figurerons  aifé- 
ment  la  marche  d’une  armée  d’éléphans , qui 
portent  des  tours  chargées  de  légions. 

§.  XXII.  L’iris,  ou  arc -en -ciel , vue  pat 
deux  perfonnes  éloignées  l’une  de  l’autre  , n’eft 
pas  vue  de  la  même  façon.  Elle  change  fuivanfl 
la  fituation  de  l’œil  qui  la  regarde.  Ainfi  on 
peut  voir  deux  ou  trois  iris , quand  il  y a des 
nuées  de  différente  élévation  : on  voit  même 
des  iris  renverfées , comme  il  eft  expliqué  dans 
la  Dioptrique  & les  Météores  de  Defcartes,  qui 
reconnoît  que  c’eft  l’oeil  qui  va  à l’objet,  puifi 
qu’il  faut  que  ce  foit  lui  qui  le  regarde. 

SECTION  III. 

Le  goût,  l’odorat,  le  toucher  fervent  encore 
à former  notre  méchanifme.  Rempliffons  donc 
plus  que  la  théorie  ; exécutons. 

Notre  poulet,  qui  fubfiftoit  en  effence  indi- 
viduelle au  milieu  de  fa  coque  ou  germe , n a 
pris  naiffance  corporelle  que  par  1 expanfion 

N* 
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de  Ton  feu  interne , à fon  degré  , c’eft-à-dire , 
lorfque  fon  atmofphere  environnante  a été 
brifée  par  l’entrée  de  l’air.  L’animal,  dégagé 
dans  ce  cas , reçoit  alors  l’enveloppe  aerienne  , 
qui  le  foutient  dans  l’état  d’équilibre  eu  égard 
à fa  forme  & conftruétion  : c’eft  notre  figure 
Chinoife  qui  fe  trouve  d’aplomb , quoique  char- 
gée du  poids  qui  doit  la  faire  mouvoir. 

Quoique  cette  expérience  ait  été  rendue  pu- 
blique par  quelques  Auteurs,  cela  ne  nous  em- 
pêchera pas  de  la  reprendre  ici  en  fubflance  , 
pour  faire  plaifir  à nos  Le&eurs.  Le  vif-argent, 
qui  eft  dans  le  corps  de  cette  figure,  en  fe  vui- 
dant , charge  le  derrière  , quelle  entraîne  par 
fon  poids  ; & par  fuite  continue  fa  marche  par 
l’effet  du  feul  équilibre  rétabli  & rompu. 

Combien  d’exemples  de  pareils  automates 
pourrions  - nous  rapporter  ! Nous  nous  borne- 
rons à quelques-uns , auffi  ingénieux  & curieux 
qu’intéreffans,  tout  le  monde  n’étant  pas  à por- 
tée de  les  connoître;  par  exemple  , le  petit  car-  - 
roffe  de  M.  le  Camus,  Gentilhomme  Lorrain  (i). 

« Ce  petit  carroffe , placé  fur  le  milieu  de  la 
*>  table  du  Confeil  du  feu  Roi  Louis  XIV  , au 
?j  bout  oppofé  au  fauteuil  du  Roi  , s’avance 
s>  jufqu’au  coin  de  la  table , les  chevaux  allant 
>>  en  courbette,  pliant  les  jambes  & pofant  les 


( i ) Voyez  fon  Traité  des  Farces  mouvantes  , vol.  in-Sy. , 
pag.  6z  r. 
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>>  pieds  à terre;  étant  au  bord  de  la  table,  le 
» Cocher,  qui  tient  les  rênes,  les  tire  pour  faire 
53  tourner  les  chevaux  , & les  fait  redrelfer  pour 
33  aller  en  ligne  droite  à l’autre  extrémité  de  la 
» table,  à deux  pouces  du  bord:  étant  parvenu 
33  au  coin  , il  fait  tourner  une  fécondé  fois  les 
33  chevaux , pour  palier  julfement  entre  Pécri- 
33  toire  du  Roi  & le  papier , où  étant , il  s’arrête 
33  directement  devant  le  Roi , fans  qu’on  y tou- 
» che.  Un  Laquais , qui  elt  derrière  le  carrolfe  , 
» faute  en  bas  ; un  Page , couché  fur  la  fou- 
33 pente  de  devant,  fe  lève,  defcend,  court  à 
?3  la  portière, l’ouvre  ; & la  Dame  , qui  eh  affile 
33  dans  le  carrolfe , tenant  en  fa  main  un  placer, 
33  fe  leve , defcend  du  carrolfe , s’avance  vers 
33  le  Roi , lui  fait  une  profonde  révérence , lui 
» préfente  fon  placet  d’une  façon  naturelle  8c 
33  gracieufe.  Elle  attend  un  peu , comme  pour 
33  lavoir  la  réponfe , pendant  que  le  Page  ouvre 
» à demi,  & ferme  plufieurs  fois  la  portière  en 
33  badinant,  puis  l’ouvre  entièrement,  quand  la 
33  Dame  revient.  Après  une  fécondé  révérence, 
33  elle  monte  en  carrolfe  , fe  tournant  un  peu 
>3  de  côté,  pour  ne  pas  perdre  le  Roi  de  vue. 
33  Elle  s’ahied  fur  le  couffin  : le  Page  referme 
» auffi-tôt  la  portière  , s’en  retourne  , monte  8c 
» fe  couche  fur  la  foupente.  Le  Cocher  donne 
33  un  coup  de  fouet  , les  chevaux  reprennent 
»3  leur  train  ; & le  Laquais  court  après  le  car- 
33  rolfe , 8c  faute  derrière  d’une  maniéré  fort 
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» agile.  Les  chevaux  fe  détournent  une  troî- 
» fieme  fois  au  coin  de  la  table,  fe  redreffent, 
» & vont  en  ligne  droite  à l’autre  bout,  où  ils 
» fe  détournent  une  quatrième  fois , le  Cochet 
5>  fouettant  de  temps  en  temps  alternativement. 
» Enfin  le  carrofie  s’arrête  au  même  endroit  d’où 
» il  eft  parti». 

En  le  montant  d’une  autre  maniéré , il  fart 
deux  fois  les  quatre  coins  de  la  table , & deux 
tours  fans  s’arrêter,  ou  tourne  en  rond  cinq  à 
iix  tours. 

Une  perdrix  rouge  ingénieufe,  de  notre  com- 
pofition,  a fait  l’amufement  de  Louis  XVen  17 $2, 
Cette  perdrix  alloit  chercher,  dans  un  verger  de 
fept  pieds  de  diamètre , le  fruit  quelconque  qu’on 
defiroit  ; à cette  fin , elle  prenoit  le  chemin 
convenable  pour  arriver  à l’arbre  défigné,  & 
y cueillir  ce  fruit.  Ce  méchanifme,  vu  à décou- 
vert , furpaffe  & l’emporte  de  beaucoup  fur  la 
repréfentation. 

Le  Flûteur  automate  8c  le  canard  de  M.  Vau- 
canfon,  doivent  remplir,  en  quelque  forte, 
notre  imagination  fur  la  puiflance  aéiive  ôc 
diflributive , dont  les  fens  , dans  l’efpèce  vi- 
vante , font  les  roues  , le  feu  de  vie , le  ref- 
fort , le  vif-argent , qui  eft  toujours  prêt  à fluer , 
Jorfqu’il  fe  préfente  le  moindre  vuide  immaté- 
riel qui  facilite  le  jeu  de  l’aétion. 

§.  Ier.  Comme  l’air  enveloppe  notre  poulet , 
qui  a fon  feu  phyfique  & d’aétion  intérieure  , 
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Ton  reflort , fon  agent  à nourrir  ou  retenir , 
1 air,  arrivé  à la  perfécution  de  ce  feu  principe, 
forceroit  le  feu  phyfique  à s’exhaler  , fi  on  ne 
lui  fournifioit  des  alimens.  Or , le  fens  du 
manger  ou  goût  efi  le  premier  attaqué  ; & ce 
fens , qui  pâtit  dans  fes  canaux , efi:  avide  de 
remplir  fon  équilibre  qui  s’affoiblit.  Ce  déran- 
gement d’équilibre  du  fens  affefté  reporte  cette 
aftion  à l’ame  phyfique  & infiind  animal,  & 
le  décide  à examiner  les  corps  qui  l’environ- 
nent. / 

§.  IL  Si  ce  rayon  vifuel  efi  arrêté  par  les 
émanations  corpufculaires  d’accord  avec  l’odo- 
rat, le  choix  fe  trouve  fait  par  une  liaifon 
analogue  à ce  feu  vifuel,  fous  l’enveloppe  de 
cette  nouvelle  matière  ; ainfi , pour  en  jouir , 
le  canal  de  l’animal  fléchit  & efi  entraîné  fur 
l’objet:  donc  il  baifle  la  tête,  ouvre  le  bec  & 
afpire. 

§.  III.  Mais  fi  cet  objet  efi  éloigné  ou  qu’il 
ne  s’en  trouve  point  qui  lui  foit  analogue,  le 
feu  d’a&ion , obligé  d’étendre  fes  rayons  plus 
loin  pour  s’allier  'les  corps  qui  lui  font  propres," 
entraîne  fon  automate  jufqu’à  ce  qu’il  ait  rempli 
fon  équilibre. 

Nous  ne  manquons  pas  d’expériences  & de 
comparaifons  journalières.  Qu’on  obferve  & 
réfléchifie  feulement  fur  l’afiion  du  perroquet; 
on  lui  jette  un  petit  os  qui  fe  trouve  dans  l’é- 
tendue de  fes  rayons  vifuels  , l’animal  en  efi: 
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affeCté  ; qu’arrive-t-il  ? cet  os  lui  convient , par 
le  goût  & 1 habitude  qu'il  a contractés  àencon- 
noître  le  prix.  Il  defcend , vient  au  milieu  de 
la  falle  à manger , prend  cet  os  , & le  brife 
pour  en  tirer  la  fubftance.  En  faifant  cette  opé- 
ration par  terre,  cela  ne  s’accorde  pas  avec 
l’équilibre  du  perroquet  ; il  faut  qu’il  pofe  fur 
une  patte, qu’il  fe  ferve  de  l'autre  pour  arriver 
à fon  bâton  , point  de  fon  équilibre  de  commo- 
dité. 

SECTION  IV. 

De  VOuie. 

Le  fens  de  l’ouie  avertit  l’animal  par  l’ondu- 
lation & aétion  de  la  voix  , du  fon  & du  bruit. 
Àuffi  toutes  les  actions  qui  ébranlent  la  colonne 
aérienne  lui  font  reportées  par  chacun  de  ces 
mêmes  fens  , d’où  naît  fa  tranquillité  ou  fa 
fureur,  fuivant  que  ce  feu  reflue,  qu’il  fe  dilate, 
qu’il  fe  comprime  ; changemens  plus  ou  moins 
aCtifs , qui  , lorfqu’ils  arrivent , remettent  ou 
troublent  l’équilibre. 

: S E C T I O N V. 

Réfultat  des  Sens,,  la  Fie  & la  Mon. 

§.  Ier.  Voilà  tout  le  produit  journalier  de 
la  vie  animale,  enfin  les  fens  remplis;  & quoi- 
que le  feu  de  vie  ait  fon  cours  continuel  dans 
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les  arteres  & veines  de  l’efpece  animale.  Ton 
épanchement  dans  les  autres  parties  de  la  ma- 
tière, en  recevant  le  feu  d’aftion  par  commu- 
nication , eft  fujet  à furcharge  : l’atmofphere 
du  feu  trop  réunie  arrête  tout-à-coup  le  cours 
de  l’air,  qui,  ne  rentrant  plus  dans  la  matière 
par  l’extérieur , devient  un  fable  horaire  plein 
qu’il  faut  tourner  ; c’efl:  une  veffie  gonflée,  qui 
ne  peut  plus  s’étendre.  Ainfi  cette  domination, 
qui  rompt  l’équilibre  , arrêtant  le  cours  de 
l’adion  extérieure  , il  s’enfuit  l’abattement , qui 
exige  le  repos  naturel  ( Chap.  VI,  §.  II).  Le 
poulet  fe  perche  où  fon  équilibre  le  trouve  le 
mieux  ; ce  quadrupède  fe  couche  jufqu’à  ce  que 
le  méchanifme  recommence.  . 

§.  II.  Le  feu  de  vie  de  l’animal  fe  trouve 
limité;  il  s’échappe  & quitte  fon  corps  : ce  mé- 
chanifme celle  naturellement  ou  accidentelle- 
ment ; donc  il  ne  fuffit  pas  de  fournir  Ample- 
ment les  alimens  à ce  feu  de  vie  pour  le  con- 
ferver. 

§.  III.  Comme  pour  Axer  ce  feu  de  vie  à 
un  corps  il  a fallu  l’efpece  , la  matière , tel  qu’il 
faut  une  mèche  à la  bougie  -,  il  ell  évident  que 
la  portion  de  la  matière  de  la  mèche  manquant, 
elle  produit  l’échappement  du  feu  d’aftion , 
enfin  la  mort  naturelle  de  ce  corps  matériel. 

§.  I V.  L’accidentelle  efl:  que  cette  mèche 
& feu  d’aélion  font  fujets  à bien  des  degrés  de 
régularité  & d’équilibre  . qui , loffqu’ils  man- 
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quentj  engorgent  les  canaux  , caufent  le  déran- 
gement dans  quelque  partie  quecefoit,  de  forte 
que  ce  feu  eft  étouffe;  & par  la  fuite  l’efpece 
animale  auroit  ceffé  , fi  cette  efpece  n’eût  été 
confervée  & divinement  rediftribuée. 

SECTION  VI. 

Propagation  de  l' Efpece. 

Un  oeuvre  fi  grand , fi  divin  n’a  pas  pu  être- 
momentané  quant  à la  durée:  auffi  l’Eternel,  pour 
ne  pas  remettre  la  main  à l’oeuvre,  a fu  tout 
prévoir. 

§.  Ier.  Pour  fuïvre  la  loi  méchanique  qui  eft 
néceffitée  aux  effets , Dieu , fuivant  notre  hy- 
pothefe , n’a  imprimé , comme  nous  l’avons 
dit  ( i ) , la  vie  dans  le  planifphere  que  fur  la 
moitié  de  la  terre , l’expanfion  de  l’aftion  des 
lignes  folaires  ne  s’étant  faite  &nefefaifant  que 
du  côté  de  la  face  ( Ch.  I,  §.  X)  ; & l’une  d’elles 
doit  avoir  le  repos  pendant  l’adion  de  l’autre. 
'Ainfi  l’efpece  & l’homme  n’ont  été  créés  que  fur  le 
lieu  où  le  contad  a porté.  Or , le  Créateur , dans 
notre  méchanifme , n’ayant  imprimé  la  vie  terref- 
tre  que  fur  cette  petite  partie  , l’efpece  humaine  ne 
pouvoit  être  immortelle  : car  il  n’eût  pu  la  mul- 
tiplier fans  déranger  l’ordre  ( 2 ) , puifque  l’im- 

(i)  Chap.  I,  Parag.  V;  Chap.  III,  Parag.  VII. 

(i)  Cette  multiplication  de  milliards  & milliafle  de  l’efpcce 
eft  bien  au-defliis  dp  la  petite  portion  qui  eût  pu  être  in)- 
ïnortalifée, 
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pultion  de  fon  coup  de  contad  , pour  porter 
les  lignes  B jufqu  a l’ovaire  railounable , n’a  pu 
être  que  lur  uri  petit  efpace  , l’étendue  de  B 
étant  bien  moindre  que  les  autres , qui  lont- 
plus  divergées  ; & que  le  foleil  ayant  été  formé 
& ceintré  par  l’afcenfion  fubitede  l’air , l’adion. 
divine  s’eft  trouvée  terminée,  ce  que  nous  avons 
déjà  expliqué  ( Chap.  XI,  §.  XXIV);  fans 
quoi  il  eut  fallu  que  le  Créateur  eut  recommencé 
à animer  l'autre  partie  par  un  nouveau  contacl 
contraire  au  méchanifme.  C’efl  donc  pour  con- 
ferver  ce  même  ordre  des  loix  méchaniques,  que 
Dieu  a attaché  aux  deux  efpeces  une  affinité 
qui  les  entraîne  l’une  à l’autre;  & chacun  por- 
tant en  foi  la  mèche  , la  metiere  de  ce  feu  de 
vie,  la  copulation  arrive  par  l’ovaire  de  toute 
efpece  ; & nos  plantes  fe  multiplient  par  leurs 
graines  , comme  nous  l’avons  expliqué  (1),  en 
ces  termes  : 

§.  II.  <<  Ce  feu  efl:  dans  l’efpece  fujet  à des 
»>  degrés  d’inéquilibre,  de  domination;  & des 
» qu’il  eft  en  furcharge,  la  nécellité  de  fon  épan- 
» chement  excite  des  defirs,  dont  l’union  nous 
» porte  à une  raréfadion  douce,  qui  forme  l’at- 
» mofphere  ; de-là  la  chute  précipitée  de  ce  feu 
>>  de  vie  , qui  defcend  par  communication,  comme 
»lorfqu’on  voit  tomber  la  flamme  d’une  bougse 


(1)  Voyez  notre  Spefacle  du  Feu}  Chap.  V , Fig.  XIX, 

pag.  ni. 
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» fur  la  meche  d’une  autre  encore  fumante.  Ce 
» palfage  du  feu  , depuis  le  cerveau  d’où  il  def- 
*>  cend  jufqu’au  rare  de  l’atmofphere  d’aétion  du 
» frottement,  ébranle  toute  la  machine , par  un 
» trouble  raviffant;  & cette  chûte  de  feu  & con- 
Mtaéf,  femblable  à l’étincelle  du  briquet  tom- 
» bant  fur  l’amadou , donne  vie  aux  ovaires  de 
» toute  efpece  ». 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  Génération  humaine . 

§.  Ier.  T el  nous  venons  de  voir  naître  & 
croître  les  animaux  , tel  a été  formé  l’homme 
d’origine  fur  le  lien  où  le  contaél  divin  a porté, 
toujours  à raifon  de  notre  hypothefe.  Or , notre 
ovaire  humain  s’étant  trouvé  dans  le  fécond 
degré  de  notre  feu  folaire  B , le  plus  près  du 
centre  A (Fig.  I,  Pl.  I),  il  eR  ainfi  plus  ana- 
logue au  feu  divin  ; ce  qui  lui  donne  une  fu- 
périorité  bien  grande  fur  l’animal  par  notre 
ame  phyfique.  Ce  feu  divin  , plus  ou  moins 
dominant,  nous  différencie  auffi  entre  nous  , 
en  nous  rendant  d’un  efprit  plus  aétif , plus 
décidé , &c. , fuivant  que  l'ovaire  a été  affeété 
dans  fon  contaft  ; la  moindre  parcelle  du  feu 
folaire  matériel  B porte  de  même  fes  lignes 
plus  vives  que  celles  C avec  un  degré  de  fu- 
périorité  & de  divifibilité  en  qualité:  auffi  cette 
expanfion  phyfique , par  le  renvoi  de  l’aétion 
8c  de  fes  reflets  multipliés  , forme  - t - elle  nos 
penfées  , nos  décidons,  enfin  cette  raifon  ou 
action  aétilifée  par  le  feu  fpirituel  qui  s’épanouit 
au  moyen  de  notre  feu  de  vie,  toujours  en  rap- 
port à nos  fens , fous  de  plus  grandes  diviûons. 
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en  confervant  la  loi  de  notre  équilibre  phyfi- 
que. 

§.  1 1.  Notre  feu  divin  phyfique  opéré  en 
l’homme  le  langage,  la  liaifon,  d’où  font  venues 
les  loixqui  forment  l’éducation;  fentimens  qui 
nous  aflfe&ent  alors,  par  la  néceflité  de  con- 
ferver  ce  premier  équilbre.  L’animal  apprend 
& agit  de  même  par  crainte , par  careffes  , ou 
par  l’appât  de  quelque  fens  flatté  ; l’ayant  ainfi 
drefie  & accoutumé,  cet  objet  fait  partie  de 
fon  équilibre.  C’eft  ainfi  que  nous  apprenons 
les  fciences  où  nous  fommes  portés , dont  la 
perfeétion  alors , & tout  ce  qui  y tend , fait 
partie  de  notre  équilibre.  Le  jeu  , la  récréa- 
tion, l’oifiveté,  comme  le  travail,  tout  eft  dé- 
pendant du  même  équilibre,  eu  égard  à notre 
feu  dominant,  qui  court  & rentre  où  il  trouve 
moins  de  réfiflance;  & la  puiffance  de  choifir, 
quoique  J.  J.  Roufl'eau  dife  (i)  qu’on  n’en  ex- 
plique point  la  caufe  par  les  loix  de  la  mécha- 


(i.  D’après  le  Pere  Daniel,  dont  voici  les  termes  : «La 
» Nature  commande  à tout  animal  , & la  bête  obéit  ; 
» l’homme  éprouve  la  même  impullîon,  mais  il  ferecon- 
» noît  libre.  C’eft  de  cette  liberté  que  fe  montre  la  fpiri- 
» tualité  de  fon  ame  : car  la  Phyfique  explique  en  quelque 
v>  maniéré  le  méchanifme  des  -fens  & la  formation  des 
» idées  ; mais  /dans  la  puiffance  de  choifir  , on  ne  trouve 
» que  des  aftes  purement  fpirituels , dont  on  n’explique  rien 
*>  par  les  lôix  de  la  méçhanique  ». 
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Jîique,eft  cependant  bien  dans  le  fait,  ce  que 
nous  étendons  feulement  à nos  effets  matériels  , 
à raifon  de  l’équilibre  du  fens  prédominant  fur 
les  autres  au  moment  du  choix  Ci);  ou  il  fau- 
droit  que  ce  choix,  pour  être  libre  & dirigé 
par  l’équilibre  de  la  raifon,  fût  totalement  in- 
dépendant des  fens,  comme  il  eft  expliqué  ci- 
après. 

Le  choix  eft  tellement  l’effet  de  l’équilibre 
rompu  par  l’expanfion  & adion  du  feu  de  vie 
qui  nous  entraîne,  qu’un  fomnambule  n’eff  ab- 
folument  déterminé  que  par  cet  équilibre  à des 
effets  auffi  dangereux  que  bizarres,  qu’un  hom- 
me ne  pourroit  exécuter  de  fang-froid,  & avec 
une  réflexion  ou  choix  raifonnés.  Or , la  caufe 
méchanique  qui  nous  entraîne  efl  donc  bien 
à raifon  de  l’épanchement  de  notre  feu  de  vie  , 
fuivant  le  cours  qu’il  prend  ; cours  dirigé  par 
les  fibres  & les  mufcles  qui  font  jouer  le  mé- 
chanifme  , & emporter  ion  automate.  Le  fens 
du  toucher  ou  marcher  s’eft  prêté  pendant  le 
repos  des  autres.  C’efl:  ainfî  qu’on  a vu  bien  des 
gens  ouvrir  & fermer  leur  boutique  , & fe  re- 
coucher fans  avoir  ceffé  de  dormir.  Des  Cou- 
vreurs font  montés  fur  des  maifons,  ont  tra- 
vaillé, pendant  un  certain  temps,  comme  dans 
le  jour,&  le  font  recouchés  ; d’autres  font  fortis 


(i)  Voyez  Chap.  IU,  Parag.  III  ; Chap.  V,  Parag.  VI 

& VII. 
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par  leur  fenêtre,  fe  font  mis  à cheval  fur  leurs 
enfeigne , & font  retournés  dans  leur  lit  fans 
accident.  Il  faudroit  des  volumes  pour  rendre 
la  quantité  de  faits  de  cette  efpece. 

Tous  ces  effets  font  les  fuites  des  inquiétudes 
qui  ont  engorgé  le  feu  matériel  dans  une  at- 
mofphere  particulière  , & dont  l’aftion  n’a  point 
eu  cours  pendant  le  courant  aétif  des  autres 
fens 5 ce  qui  a dérangé  d’autant  l’équilibre,  en 
forçant  le  fens  à fe  prêter  à l’expanfion  de  ce 
feu  jufqu’à  fon  équilibre  , lequel  s’étend  encore 
plus  loin,  puifqu’il  va  jufqu’aux  parties  disjointes 
de  leur  tronc  : elles  agiffent  par  les  effets  du 
fang  & du  feu  de  vie  comprimé  , qui  donne 
même  des  mouvemens  convulfifs  , où  s’exprime 
encore  la  colere,fuivant  la  rupture  de  l’équilibre 
par  l’entrée  d’un  nouvel  air. 

Ce  font  ces  mêmes  inquiétudes  qui  produi- 
fent  nos  rêves  , & à raifon  fouvent  des  chofes 
qui  nous  affeftent  fous  différentes  atmofpheres , 
êc  qui  paffent  en  revue  dans  notre  mémoire  fous 
diverfes  formes  bizarres , comme  des  couleurs 
mélangées  font  le  marbré  ; effets  où  le  jugement 
n’â  aucune  part , mais  bien  l’unité  des  différens 
corpufcules. 

Nous  obferverons  enfin  que  les  rêves  jettent 
les  efprits  faibles  dans  le  préjugé.  Par  l’habi- 
tude où  on  eft,  par  exemple,  de  connoître  le 
chat  pour  un  animal  traître , dès  qu’on  a des 
raifons  de  craindre  I’infidçlité,  cette  aétion  pro- 
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voque  à rêver  chat  ; de  forte  que  fi  , par  hafard  s 
la  chofe  que  nous  avions  dans  l’idée  arrive  , 
ou  tout  autre  mécontentement  analogue,  c’eft 
alors  une  caufe  de  préjugé  invincible  que  ce 
rêve  a devancé , & nous  a prévenus  de  cette 
aétion.  Il  en  eft  des  rêves  comme  de  l’horof- 
cope  & des  maladies  internes  qu’on  confulte 
par  les  urines.  La  plupart  de  ces  Empiriques 
donnent  à tout  le  monde  les  mêmes  maladies; 
comme  ils  en  défignent  tant  , l’efprit  affeété 
trouve  toujours  la  fienne.  Le  preftige  va  fou- 
vent  fi  loin  , qu’ils  difentce  qu’on  a fait  , parce 
qu’ils  favent  qu’un  tel  Médecin,  en  telle  occa- 
fion  , a coutume  d’ordonner  telle  chofe;  adreiïe 
de  l’Empirique , qui  l’accrédite  beaucoup.  Le 
préjugé  frappe  ; au  lieu  que  fi  on  calculoit  bien, 
on  préviendroit  tous  ces  abus. 

Qui  détermine  l’enfant  avant  l’éducation  ? 
c’efl  encore  la  nécefiïté  de  cet  équilibre  , qui  , 
fuivant  la  vivacité  du  feu  du  centre  & le  jeu 
de  la  matière,  après  avoir  rempli  fes  befoins 
alimentaires  , porte  fes  fibres  ou  penfées  fur  toute 
la  Nature , d’où  fe  lient  la  divifion  & la  fub- 
divifion  de  toutes  nos  a&ions.  ( Chapitre  IV* 
§.  V I.). 

On  nous  objeéfera  fans  doute  que  toutes  ces 
divifions  peuvent  avoir  un  rapport  à quelque 
fens  flatté  ; mais  que  lorfqu’il  s’agit , par  exem- 
ple, de  fe  reflouvenir  de  quelque  chofe  qu’on 
a lue , de  s’éveiller  à telle  heure,  ou  de  fe  laiffer 

Oj 
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mourir  de  faim  par  l’avarice,  comme  il  efî  ar- 
rivé récemment  à Paris,  Paroilfe  Ste.  Marine, 
à une  peifonne  jouiffant  de  plus  de  12,000  liv. 
de  rente,  ces  effets  n'ont  rien  d’analogue  avec 
les  fens  ; conféquemment  ils  n’influent  en  rien 
à notre  feu  de  vie  & ame  phyfique.  Cette  ob- 
jection , toute  propofable  qu’elle  paroiffe,  n’en 
eft  pas  plus  difficile  à réfoudre  ; car  l’aCtion  qui 
nous  porte  à nous  reffouvenir  de  ce  que  nous 
avons  fu  , ou  à fatisfaire  à nos  defirs , a fa  caufe 
dans  quelque  fens  flatté,  par  l’intérêt  que  nous 
avons  à nous  rappeller  telle  chofe,  ou  par  toute 
autre  paflion.  Or  , l’aêtion  qui  nous  agite  arrête 
pour  un  moment  tous  les  conduits,  comme 
lorfque  nous  penfons  ou  compofons.  Alors  ce 
feu  de  vie,  frappé  par  l’aftion  , reflerre,  reflue, 
charge  l’atmosphère  , & en  forme  une  autre 
qui  fait  arrêt  particulier  ; c’efl  une  tablette  où 
l’aêtion  s’imprime  (1)  , & qu’on  retrouve  lors- 
que , par  une  nouvelle  aftion,  il  femble  que 
nous  revenions  fur  nos  pas  faire  la  revue  de 
tous  les  filamens  qui  s’étoient  étendus  ; elle  les 
parcourt  donc  pour  chercher  fon  objet.  Auflï 
fermons-  nous  fouvent  les  yeux  en  portant  notre 


( x ) Suivant  plulîeurs  Anatomiftes,  c’efl:  dans  la  mem- 
brane qui  enveloppe  le  cerveau,  où  eftun  grand  nombre  de 
cloifons  multipliées  & ondoyantes  qui  s’infinuent  dans  toutes 
les  circonvolutions , & pénètrent  l’intérieur  des  différentes 
couches  du  cerveau  & du  cervelet. 
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main  à notre  tête , pour  arrêter  le  cours  de  ce 
feu  de  vie,  qui  ainfi  arrêté,  pâtit,  & attend 
alors  ce  fecours  du  feu  divin  phyfique  , que 
l’atmofphere  découvre  davantage,  en  occafion- 
nant  plus  de  chute  & d’aétion  au  feu  de  vie, 
qui,  ranimé  de  Pefprit  divin  phyfique,  trouve 
ce  qu’il  cherche,,  en  revoyant  fon  empreinte 
où  il  reconnoît  fes  objets,  dès  qu’ils  font  fur 
des  filamens  réfiftans  : mais  fî  les  fibres  font 
trop  fines,  l’objet  ne  fe  rencontre  plus  fixe; 
d’où  fuit  le  peu  de  mémoire  des  uns,  tandis 
que  d’autres  en  ont  beaucoup,  & la  facilité 
qu’ont  quelques  perfonnes  à s’éveiller , pendant 
que  d’autres  ne  le  peuvent  point , &c.  Donc 
c’efl  toujours  à raifon  de  cet  équilibre  affoiblï 
ou  dominant  que  nous  agiffons;  & c’efl  telle- 
ment cet  équilibre  méchanique  qui  nous  do-- 
mine  , que  tout  l’intérêt , toute  la  raifon  pof- 
fible,  & même  la  crainte  de  la  mort,  ne  font 
pas  capables  de  nous  fauver  du  fommeih 

La  caufe  méchanique  du  fommeil  ayant  été 
mal  rendue  jufqu’à  préfentpar  nos  Phyficiens  (i), 
nous  fommes  obligés  d’infifler  fur  cette  caufe, 
contrariée  par  le  méchanifme  même  ; puifque 
c’efl  au  contraire  le  trop  de  feu  réuni  qui  arrête 


(i)  Phyfique  du  Pere  Renault , XVe.  Entretien-,  Tome  IL, 
page  334,  où  il  dit  «que  c’eft  à raifon  de  ce  que  le  fang 
» fournit  au  cerveau  une  liqueur  trop  grolfiere  pour  fe  filtrer 
» dans  les  naïfs  ; ce  qui  nous  provoque  au  fommeil. 


2ï<5  Le  MiCros.  copg 

le  cours  de  l’air  néceffaire  à la  liberté  & à la 
pourfuire  de  l’aéfion  dans  rouies  les  parties.  C’eft 
une  atmofphere  générale  fur  la  matière,  qu’il 
faut  détruire  par  la  rentrée  graduée  de  l’air  : 
caufe  méchanique  bien  differente.  Audi , fi  cette 
définition  a été  iuffifante  pour  nos  Phyficiens, 
elle  ne  peut  contenter  les  Méchaniciens  , qui 
demandent  quel  eff  1 effet  qui  produit  l’épaiflif- 
fement  de  cette  liqueur  trop  groffiere?  Cet  épaif- 
fîffement , fans  définition  exaéte , n’eft  qu’un 
mot  hafardé , puifque  cette  caufe  ne  vient  point 
du  fens  réduit  en  humeur  grofîiere.  Nous  allons 
rendre,  à notre  tour,  ce  méchanifme  par  les 
loix  du  mouvement  réglé  & interrompu. 

Notre  feu  de  vie  ayant  donc  befoin  d’alimens 
pour  fon  entretien , dès  que  nous  mangeons , 
cette  manne  triturée  eff  portée  dans  la  trémie, 
où  eff  1 alambic  ffomachique  , qui  divife  & al- 
koolife  l’aliment  en  autant  de  parties  qu’il  y a 
de  diffributions  fluides  à remplir  ; ce  qui  forme 
la  circulation  du  fang  dans  toutes  nos  parties 
& veines.  Cette  circulation  a fon  courant  ré- 
glé dans  fes  canaux  & vaiffeaux,  qui  font  nos 
arteres  & veines , tandis  qu’il  ne  fait  qu’humeâec 
& arrofer  les  autres  parties , qui  tirent  à elles 
le  feu  d’aétion  par  communication , & ce  , à 
la  faveur  de  l’air  des  pores  de  notre  matière 
corporelle  , &,  pour  prendre  un  courant,  cette 
matière  corporelle  reffemble  à nos  globules  aé- 
riens , qui  rendent  le  jour  de  communication 
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fans  courant  : ce  qui  fait  bien  une  fécondé  cir- 
culation , tandis  que  l’air  extérieur  , qui  vient: 
par  nos  poumons  , entretient  continuellement 
la  trituration  matérielle , & l’atmofphere  de  l’a- 
lambic , en  évaporant  la  fumée  par  le  canal  de 
i’artere  pulmonaire  , qui  fait  nos  exhalaifons  cor- 
pufculaires,  dont  le  méchanifme  fe  fuccede  tant 
qu’il  y a de  la  matière  dans  la  trémie  ; de  même 
que  l’alamoîc  une  fois  rempli , nous  nous  trou- 
vons daus  un  état  d’équilibre  ou  tranquillité  juf- 
qu’à  diffolution  totale.  Alors , c’eft  la  fonnette 
du  moulin  qui  nous  appelle  à la  faim.  La  trémie 
rechargée  agit  fans  nous;  le  moulin  va  toujours. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’aâion  portée  fur 
toutes  les  parties  de  la  matière  corporelle;  car 
les  globules  matériels  une  fois  remplis  , n’ont 
point  de  courant  continuel  , non  plus  que  nos 
globules  aériens  cités  ci-deifus  ; & leur  atmof- 
phere  étant  fermée  , le  courant  aérien  des  pores 
ne  peut  plus  avoir  prife  : alors  1 abattement 
nous  prend  , & nous  fommes  provoqués  & 
emportés  au  fommeil.  C’efl:  une  enveloppe, 
enfin  la  cendre  qui  couvre  pour  un  inftant  notre 
feu  de  vie  , & l’empêche  de  s’exhaler  au  dehors, 
fauf  les  cas  des  fomnambules  ci  - devant  ex- 
pliqués j qui  font  emportés  par  une  portion  de 
feu  qui  s’efi:  fait  jour. 

Nos  occupations  ufuelles  fervent  encore  a 
accélérer  la  furcharge  du  feu  de  vie  dans  les 
pores  de  notre  matière  corporelle , parce  que 
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nos  occupations  étant  aétion,  ce  font  de  nou- 
velles atmofpheres,  qui  abforbent  d’autant  les 
parties  matérielles  , en  nous  provoquant  plus 
promptement  au  repos  ou  fommeil , auquel  on 
rélifte  allez  fouvent  : mais  ce  n’eft  que  jufqua 
un  certain  point.  Si  nous  nous  forçons,  notre 
aétion  fe  comprime  bien  dans  les  parties  ma- 
térielles ; mais  il  faut  toujours  enfuite  que  la 
dctenfion  fe  fafle  , & que  l’air  entre  pour  rétablir 
la  liailon  active  des  parties  corporelles  avec 
leur  tout,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  remis  à l’ équi- 
libre. 

Toutes  nos  actions  corporelles  dépendent 
tellement  de  cet  équilibre,  qu’il  n’y  a plus  de 
raifon  à attendre  de  nous  dès  qu’il  fe  fait  des 
engorgemens  & atmofpheres  qui  forcent  notre 
feu  de  vie;  puifqu’ainli  dominé  par  la  matière, 
ce  feu  reflue,  nous  trouble,  nous  perdons  même 
totalement  la  raifon  ou  équilibre  : de  forte  que 
nous  tombons  dans  le  délire  par  mille  caufes 
différentes , .qui  nous  affinent  bien  évidemment 
de  notre  foibleffe  méchanique,t&  que  dans  tout 
notre  méchanifme  matériel  , la  liberté  ou  le 
choix  n’eft:  qu’à  raifon.  du  bon  équilibre  de 
l’efprit,  qui  eft  l’accord  du  feu  6c  aétion  imma- 
térielle en  rapport  aux  réfiftances  matérielles, 
puifque  dans  la  jeuneffe  nous  n’avons  pas  la 
meme  activité  de  jugement  que  nous  avons 
entre  deux  âges.  Nous  déclinons  auiïi  comme 
la  matière,  retombant  dans  l’enfance  à un  âge 
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tres-avance  , où  le  feu  materiel  ayant  peine  à 
trouver  delà  réfifiance  dans  la  matière,  l’adion 
& la  flamme  vitale  fe  perdent,  ne  s’en  trouvant 
pas  allez  pour  foutenir  le  feu  phyfique. 

Les  difproportions  en  tout  forcent  tellement 
l'équilibre  , que  nous  agiffons  ( comme  nous 
avons  déjà  dit)  contre  nos  propres  intérêts, 
ce  que  nous  ne  ferions  pas  fi  le  jugement  étoit 
une  volonté  dépendante  de  la  raifon.  Or,  nous 
n’avons  la  liLerté  & puiflance  du  choix  en  fait 
d’adions  corporelles  , que  dans  les  feuls  cas 
où  l’équilibre  des  fens  n’efi  point  affedé  , tel 
que  dans  l'exécution  de  toutes  nos  fondions 
méchaniques,  comme  de  lever  le  bras  droit  ou 
le  gauche,  d’aller,  venir,  fe  bailler,  fe  coucher, 
& autres  fondions  où  il  n’y  a aucune  caufe 
diredrice  qui  dérange  la  tranquillité  de  notre 
équilibre.  Mais  pour  prendre  le  bon  chemin  au 
lieu  du  mauvais  , pour  donner  un  coup  d’épée 
à un  autre,  nous  ne  trouverons  jamais  que  cette 
liberté  montre  la  fpiritualité  de  notre  ame  ; elle 
eft  tout  au  contraire  la  preuve  de  fa  foibleffe. 
Le  choix  du  mauvais  chemin  efl  préféré  par 
le  defir  des  richefles  qui  obfede  celui  qui  va 
voler  : or,  le  trouble  qui  rompt  l’équilibre,  force 
celui  de  la  raifon,  il  n’y  a plus  rien  de  l’homme  ; 
il  ne  refie  que  la  matière,  le  brut  animal:  ce 
qui  ne  peut  jamais  arriver  fi  l’honneur,  la  vertu, 
l’humanité,  font  le  prix  de  notre  équilibre.  Pour 
y parvenir,  il  faut  avoir  recours  à Dieu,  afin 
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qu’il  nous  delivre  de  tout  mauvais  penchant  ! 
principes  bien  établis  par  les  faints  décrets  , où 
nous  renvoyons  les  Le&eurs. 

§.  III.  Nous  n’entendons  pas  par  notre  équi- 
libre méchanique  exeufer  la  domination  des  fens, 
puifque  nous  foutenons  que  notre  raifon  ou  vo- 
lonté fera  toujours  prédominante  tant  que  l’ani- 
mal ne  prendra  pas  le  deiïlis  ; & nous  Tommes 
bien  éloignés  en  cela  de  donner  cette  domina- 
tion pour  exeufe,  comme  on  a fait  il  y a quel- 
ques années  dans  une  caufe  d’état  fur  une  récla- 
mation de  vœux  où  l’on  s’expliquoit  ainfi  : 

» Il  a tout  ellayé  pour  s’accoutumer  au  joug: 
» mais  il  ne  faut  pas  efpérer  que  l’Être  Su- 
» prême,  qui  dès  l’inftant  de  la  création  donne 
>3  à l’ame  des  hommes  la  trempe  qu’il  juge  à 
33  propos,  la  refonde  dans  un  âge  plus  avancé 
33  pour  complaire  aux  caprices  des  peres  am- 
33  bitieux  ; ni  qu’après  nous  avoir  difpofés  par 
33  nos  inclinations  naturelles  à l’état  que  nous 
33  devons  embraffer  , il  faffe  un  miracle  pour 
33  imprimer  à notre  cœur  des  inclinations  con- 
3»  traites , & nous  faciliter  un  genre  de  vie  dans 
33  le  choix  duquel  il  n’eft  pas  fouvent  con- 
33  fulté  Ct. 

Nous  joignons  ici  une  réflexion  qui  juflifie 
notre  façon  de  penfer;  la  voici.  Quand  le  cœur 
ou  notre  ame  n’ell  pas  accoutumé  à la  douceur» 
à la  foumiflion,  à l’obéiffance,  à la  vertu,  ces 
objets  ne  font  pas  le  principal  point  qui  réglé 
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fon  équilibré.  Nous  nous  abandonnons  aifément 
à nos  fens  dès  qu’ils  nous  flattent  plus  que  ces 
memes  objets  , d’où  fuit  tout  le  défordre  ; & 
l’homme  dans  cet  état  n’a  plus  que  l’inftind  : 
car  Dieu  n’a  jamais  mis  dans  les  hommes  une 
ame  d’une  trempe  néceiïitée  au  vice;  elle  n’eh 
pas  plus  décifive  en  bien  qu’en  mal  : ce  n’efl 
donc  pas  par  la  qualité  de  la  trempe  qu’il  faut 
excufer  le  mauvais  penchant  ; l’excufe  feroit 
pour  l’humanité  auiïï  dangereufe  que  le  mal. 
Mais  il  faut  foutenir  au  contraire  que  le  défaut 
de  culture  dans  la  pratique  de  la  vertu , eh  la 
feule  pente  au  mal  qui  fe  réduit  à l’inflinél  & 
à être  gouverné  par  les  fens.  Hélas  ! qu’il  eh 
donc  important  à l’humanité  d’étayer  l’arbre 
au  premier  inhant,  & de  prévenir  que  la  trempe 
de  notre  cœur  tourne  à mal  en  le  dirigeant  uni- 
quement par  le  fentier  de  la  vertu  ; fentimens 
qui  devroient  fe  trouver  dans  le  cœur  de  tous 
les  peres  de  famille,  être  gravés  en  lettres  d’or, 
& placés  chez  eux  comme  leur  tableau  le  plus 
précieux  ! 

Les  fens  ne  font  pas  prédominans,  fi  la  pre- 
mière culture  n’efl;  pas  négligée  ; car  ne  fut-ce 
que  le  fens  du  manger,  s’il  eh  contrebalancé 
par  les  autres  fens,  il  prendra  une  proportion 
qui  l’amenera  à l’équilibre. 

§.  I V,  Ayant  paffé  trop  légèrement  fur  la 
naiifance  & croiflance  de  l’homme  , nous  y 
revenons;  cependant,  comme  il  n’y  a entre  lui 
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& l’animal  que  le  degré  de  feu  du  premier 
genre  qui  les  différencie , & cette  différence 
étant  fuffifamment  établie  ci-devant  à raifon 
de  la  pureté  & fupériorité  de  ce  feu  divin  qui 
caradérife  l’homme,  relativement  auffi  àl’efpece 
matérielle  fpiritualifée  par  le  degré  dominant 
de  ce  feu  divin  , nous  trouvons  que  nous  avons 
rempli  notre  fujet;  mais  on  nous  demande  àpré- 
fent  : L’enfant  éclos  par  la  nature  du  contad 
du  feu  divin,  qu’eff-ce  qui  l’a  allaité? 

Nous  répondons  que  c’efl  celle  qui  a allaité 
le  poulet,  l’animal  quadrupède  & toute  autre 
efpece  ayant  pris  forme  par  l’adion  du  premier 
contad  ; fon  germe  élevé  fur  la  terre , s’eff 
développé  de  fon  ovaire  au  degré  alimentaire 
du  poulet,  & c’elf  ainfi  qu’il  s’ell  élevé  jufqu’au 
degré  de  produdion  de  fon  efpece. 

Enfin  l’homme  8c  l’animal , dépofitaires  de 
leurs  ovaires  , font  fortis  de  la  femelle  ; l’enfant , 
dans  ce  fécond  cas , n’a  pu  prendre  alors  un 
degré  de  croiffance  8c  de  force  fpiritueufe  que 
proportionnellement  à fon  contenant  femel  : 
auffi  l’équilibre  rompu  , cet  enfant  fort  de  même 
que  le  poulet  eft  forti  de  fa  c*'que  ; mais  1 en- 
fant n’alliant  en  lui  qu’un  feu  trop  fpiritueux 
& fubdivifé,  il  n’a  pas  la  force  fuffifante  pour 
agir,  s’exhaler  8c  emporter. fon  corps  comme 
le  poulet.  En  ce  cas  , qu’arrive- t-il  ? la  matière 
n’ayant  pas  affez  de  force  & de  confi fiance 
pour  tiret  fon  aliment  terreflxe , ne  conferve 
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pas  moins  Ton  atmofphere  vitale  flammifique  , 
qui  fe  détruiroit  d’elle-même  , fi  elle  ne  trouvoic 
un  aliment  matériel  qui  l’entretînt.  Cette  atmof- 
phere donc , en  s’exhalant , tâche  de  s’allier  à 
ce  qui  l’environne  , en  cherchant  fa  fubflance 
par  cet  équilibré , qui  lui  fait  prendre  le  ma- 
melon de  fa  mere,  qu’elle  lui  préfente  par  la 
même  loi  ; car  le  feu  maternel  ne  peut  paflé^ 
voir  & fentir  dans  fon  atmofphere  ce  nouveau 
feu  fans  fe  l’allier,  puifqifil  efl  de  i’efpece  de 
celui  qu’elle  porte  dans  Ion  fein , & qui  déran- 
geroit  fort  fon  équilibre , fi  elle  n’obéifToit  à 
la  Nature.  Donc  cette  Nature  fait  fes  fondions 
par  le  feul  équilibre  , tant  qu’il  n’y  a point 
de  corps  intermédiaires  qui  croifent , qui  dé- 
rangent cet  équilibre.  C’efl  ainfi  que  par  fuite 
notre  enfant,  arrivé  au  degré  du  poulet,  s’efl 
allaité , a marché , a vécu  & eft  mort  matériel- 
lement, fuivant  nos  fens , comme  l’animal; 
avec  cette  différence  , & abftraclion  faite  de 
notre  fupériorité  fubltancielle , analogue  à la 
Divinité  : fupériorité  qui , fuivant  la  loi  mé- 
chanique  , fait  que  la  vie-aétion  , qui  fe  détruit 
en  nous  au  départ  de  notre  corps,  n’efl  qu’à 
l’égard  de  ce  même  corps  matériel,  fans  que 
notre  fubflance  ou  individu  fpirituel  fouffre 
aucune  défunion;  au  contraire,  notre  effence 
& fubflance  fpirituelle , défume  de  la  matière, 
fort  de  l’alambic  terreflre  , & entre  dans  la 
partie  fupcrieure , aux  ordres  de  l’Eternel , pour 
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être  jugée  & placée  fuivant  fes  faints  décrets. 
Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’obferver 
que  ce  feu  divin , pour  remplir  & produire 
l’adion  , & agir  différemment  & proportion- 
nellement fuivant  les  cas  , ne  fe  défunit  point 
de  fon  toutindivifible  ( Chap  I,  §.  XII),  puis- 
qu'il eft  le  contenant  & le  vuide  pour  la  ma- 
tière. Ces  effets  font  tels  que  nous  l’avons  ex- 
pliqué ( Chap.  I , §.  I &XVI). 

L’adion  lancée  fur  la  matière  en  ayant  fait 
une  divifion,  a feulement  écarté  cette  matière  > 
qui  a fui  fous  le  coup  fans  divifer  le  feu  divin  , 
lequel  eftle  champ  de  bataille  de  toute  adion  8c 
delirudion  , & d’où  les  matières  ne  font  pas 
plutôt  pouffées,  détruites  & feoriées  d’un  côté, 
qu’elles  fe  réunilfent  d’un  autre  à leurs  parties 
huiîeufes  , fulfureufes , tërreufes.  Nous  n’enten- 
dons parler  ici  que  du  feu  phyfique  , effence 
divine,  contenu  dans  notre  grand  alambic. 

Nous  obferverons  encore  que  la  vie  & la 
mort  des  animaux  ou  végétaux  efl  l’effet  né- 
ceffité  du  méchanifme  général,  & pour  l’utilité 
de  l’homme,  dont  ils  font  le  fervice  & la  nour- 
liture.  Si  l’homme  ed  également  fujet  à la  mort 
corporelle  & matérielle , il  n’en  eff  pas  moins 
fur  terre , pendant  fa  vie  , diffingué  & élevé 
bien  au-deffus  de  la  brute,  ayant  déjà  le  lan- 
gage 8c  la  raifon  qui  développe  fon  ame  ; 8c 
quoiqu’elle  n’ait  la  liberté  qu’à  mefure  de  la 
croiffance  ou  développement  matériel  réfiftant. 
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& fuivant  que  le  feu  divin  a épuré  8c  réduit, 
par  l’effet  de  1 aéhon  , les  fens  matériels  à un 
jufte  équilibre  entr’eux,  au  moins  l’a -t- elle 
dans  ce  temps  , 6c  avec  une  fupériorité  qui  ne 
peut  fans  contredit  être  bornée  à la  matière  , à ce 
bas-monde.  Auffi  l’être  humain,  lorfqu’il  quitte 
fa  dépouille  devient- il  être  célefîe  ; c’efl  l’effet 
des  fubilances  immortelles,  faites  pour  former 
la  Cour  divine,  & pour  en  chanter  les  gran- 
deurs; ce  qui  aflure  encore  d’autant  la  néceffitc 
de  l’immortalité  de  famé. 

On  ne  peut  fe  figurer  fous  quel  afpeét  on  a 
imaginé  la  Métempfycofe , ôc  comment  on  a 
pu  penfer  que  cette  matière  , deffruéfive  des  ani- 
maux céleffes  & terreffres  , puiffe  indifférem- 
ment à la  mort  fe  rallier,  à une  autre  efpece  ; 
puifque,  lors  de  la  création  , l’homme  & les  ani- 
maux ont  eu  en  eux  de  centuples  individus 
ovaires,  qui  fe  font  toujours  régénérés  avant 
leur  mort , ou  du  moins  en  affez  grande  quan- 
tité pour  conferver  & multiplier  toutes  les 
efpeces,  qui,  fous  tels  grades  qu’elles  foient, 
ne  changent  jamais.  La  chymie  du  Grand- 
Artifle  fait  faire  le  départ  de  toutes  les  fubf- 
tances;  la  graine  de  chou  n’a  jamais  produit 
d’artichaut;  le  vers,  la  chenille  fe  changent  bien 
en  papillon  , fans  que  jamais  ils  aient  fervi  à 
former  un  chat,  mais  toujours  chacun  fon  ef- 
pece; c’efl  la  loi , l’ordre  invariable  du  mécha- 
nifme  univerfel.  Il  y avoit  donc  bien  de  lab- 
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furditéde  vouloir  aiïujettir  la  fubftance  humaine 
à une  pareille  extravagance , fur  - tout  après  la 
connoiffance  fi  évidente  de  notre  fupériorité 
fur  la  matière  & fur  l’animal , faits  pour  nous. 
L’immortalité  de  lame  étant  le  terme  néceiïité 
du  culte  divin  , nous  devons  donc  nous  en  glo- 
rifier & nous  refpeéter  nous-mêmes,  dans  l’at- 
tente de  cette  heureufe  immortalité,  qui  nous 
porte  à l’adoration  perpétuelle  de  la  Majefté  fu- 
prême. 

Maintenant  que  nous  avons  appris  à nous 
connoître , nous  allons  pafler  à l’examen  des  ob- 
jets qui  nous  environnent.  Ce  développement 
fera  le  fujet  de  notre  fécondé  Partie. 

«€——======  ==g)o 

Cette  premere  Partie  étoit  finie  en  1771.  Dif- 
férentes circonftances  ayant  empêché  l’Auteur  de 
la  livrer  alors  au  Public  , il  croit  devoir  tranfcrire 
ici  le  compte  que  M.  l’Abbé  de  la  Chapelle  vou- 
lut bien  en  rendre. 

J’ai  la,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  uq 
Manufcrit  intitulé  : Le  Microfcope  Moderne , pour  dévoiler 
La  Nature,  N°.  1704,  par  M.  Ch.  Rabiqueau , Avocat  en 
Parlement,  Ingénieur  Opticien  du  Roi,  Maître  & Démonf- 
trateur  de  Phylîque  & de  A'iéchanique. 

Les  hommes  , qui  tiennent  à de  vieilles  habitudes , à des 
maniérés  de  voir  , en  quelque  forte  héréditaires , reçues  du 
contentement  univerfel  de  toutes  les  générations,  &c  ayant 
comme  force  de  loi  par  tous  les  fiecles  où  l’Optiqu^a  pris 
fa  naifTance  & fes  accroifiemens  , les  hommes  fur -tout  à 
iDémonft ratio  ns  géométriques  , pourroient  bien  le  prendre 
d'humeur  à la  première  vue  des  alTertions  contenues  dans  cec 
Ouvrage  t Sc  le  difpofçr  bnifquemenc  à l’attaque  de  l’Auteur, 
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en  lui  reprochant  d’avoir  couvert  de  nuages  très- épais  la  Na- 
ture qu’il  vouloir  dévoiler. 

Mais  je  crois  devoir  les  avertir  de  réprimer  leur  premier 
mouvement  ; dans  l’obfcurité  qu'ils  fuppofent,  il  eft  de  la 
prudence,  avant  de  s’abandonner  fur  leur  Adverfaire , de  bien 
tâter  fes  armes.  Sa  métaphyfique  & la  forme  fous  laquelle 
elle  fe  préfente , feront  très-vraifemblablement  contr’eux  une 
efpece  d’égide , ou  comme  une  première  ligne  qu’il  leur  fera 
impoflîble  de  rompre  ; par  ce  moyen , ils  fëroient  fagement 
leur  retraite  , & lui  céderoient  volontiers  le  champ  de  bataille 
avant  de  livrer  aucun  conjbat. 

Cependant , afin  qu’ils  fâchent  plus  particuliérement  à quel 
homme  ils  ont  affaire,  il  eft  à propos  de  leur  donner  une 
petite  efquiffe  du  fond  de  fon  travail-. 

Sur  la  maniéré  de  voir  par  les  yeux  , tous  les  fiecles  avoient 
penfé  , on  avoit  conftamment  affirmé , fans  aucune  contra- 
diction , que  les  rayons  de  lumière  réfléchis  par  les  objets 
étoient  renvoyés  dans  les  yeux,  où,  après  avoir  traverfé  di- 
verfes  membrane*  & différentes  humeurs  , fuivant  les  loix  dè 
la  réfradtion  , ils  imprimoient  un  mouvement  à l’expanfion 
des  nerfs  optiques , qui  tapilfent  tout  le  fond  de  ces  organes  , 
qu’on  fait,  à n’en  pouvoir  douter,  être  ceux  de  la  vifion. 

Moyennant  ce  méchanifme  , les  objets  venoient,  en  quel- 
que force,  trouver  les  yeux.  M.  Rabiqueau  renverfe  cette 
aétion  5 félon  lui , c’eft  la  faculté  de  voir  qui  va  trouver  l’objet. 

Il  a bien  penfé  qu’une  nouveauté  de  cette  efpece  alloitlui 
faire  mettre  fur  les  bras  une  légion  d’objeétions  ; mais  il  les 
repoufle  par  une  foule  d’expériences  avec  lefquelles  il  prétend 
être  abfolument  invulnérable. 

Si  l’on  avoit  jette  tout-à-coup  les  Leiieurs  dans  la  Angu- 
larité de  ces  aliénions , cela  eut  pu  les  effaroucher , & leur 
donner  la  crainte  de  faire  quelques  pas  en  avant.  L’Auteur  a 
eu  foin  d’y  pourvoir  : il  débute  par  une  idée  qui  prépare  mer- 
veilleufement  à tout  ce  qu’il  y a de  plus  étrange. 

Après  la  création  des  élémens  , il  a fallu  qu’ils  vinfTent  à 
fe  combiner  fuivant  certaines  loix  , pour  en  faire  des  êtres 
compofés  ; rien  n’eût  été  confiant  fans  des  formes  & des 
affiettes  bien  folides.  Ainfi  la  terre  , en  prenant  place  dans 
un  coin  de  l’immenfité  divine  , ou  plutôt  dans  une  partie 
de  l’efpace , a reçu  à la  vérité  une  forme  ronde , ou  appro- 
chant de  la  ronde  , comme  on  le  voit  : mais , félon  l’Au- 
teur , qui  la  veut  abfolument  immobile  , elle  eft  venue  fe 
repoler  fur  une  bafe  très-plate.  Effeéïivement  , ne  voyons- 
nous  pas  à tous  momens  que  les  corps  ronds  en  tous  fens 
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n’ont  ni  affiette  ni  habilité  ? La  terre  eft  donc , félon  lai 
un  corps  planofphéroide , & non  pas  une  (impie  fphéroïdei 
comme  on  l’a  cru  jufqu’à  préfent  ; car  , encore  une  fois  > 
qui  auroit  ofé  fixer  fa  demeure  fur  un  corps  expofé  au  pre- 
mier choc  à rouler  perpétuellement , comme  il  arrive  aux 
corps  ronds:  au  lieu  quelles  corps  à bafe  plate  embraf- 
fant  dans  un  grand  nombre  de  leurs  parties  les  corps  envi- 
ronnans  , il  en  réfulte  une  liaifon  ou  une  adhérence  qui  en 
fait  la  folidité. 

L’Auteur,  craignant  toujours  la  réclamation  des  vieilles 
opinions , dreffe  une  batterie  contre  les  préjugés , pour  les 
faire  taire. 

Dés  qu’il  s’en  croit  victorieux  , il  fe  tourne  du  côté  de  la 
morale,  qui  doii  être  effectivement  le  but  de  tout  honnête 
Citoyen  qui  travaille  pour  le  bonheur  de  fes  femblables. 

Ainfi  l’Ouvrage  de  M.  Rabiqueau  annonce  une  Métaphy- 
fique  corrigée  , des  préjugés  vaincus  & des  mœurs  plus  épu- 
rées , qui  mettent  le  comble  à fon  travail.  Signé  l’Abbé  DE  la 
Chapelle,  le  7 Septembre  1771. 
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LE  MICROSCOPE 

MODERNE, 

Pour  débrouiller  la  Nature  , en  la 
filtrant  dans  un  nouvel  Alambic 

phyfique. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Sur  la  Marche  folaire  , fou  engrenage 
régulier , Pou  fuit  la  formation  des  jours, 
des  nuits  & des  faifons. 

§.  Ier.  Nous  avons  rendu  la  création  (en- 
(ible  dans  notre  première  Partie , le  développe- 
ment  du  cahos  réduifant  la  matière  aux  lois 
de  l’équilibre  ; nous  avons  reconnu  que  cette 
terre  (table  pofoit  fur  la  bafe  plane  du  grand 
alambic  méchanique  , & que  les  au  très  élémens 
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occupoient , fuivant  leur  grade  , le  contenant 
de  ce  bloc  ; que  le  foleil  étant  Famé  de  ce 
méchânifme  } étoit  fixe  au  milieu  ou  centre  , 
6c  que  pour  remplir  Tes  fonctions  nutritives  , 
il  étoit  aftiijetti  à une  courfe  régulière  dans 
cet  orbe  ( quoique  fous  différens  grades),  la- 
quelle fe  régloit  par  le  .produit  de  Faction  que 
fon  afpeét  donnoit  aux  corps  & aux  matières: 
c’efi:  ce  que  nous  avons  promis  d’expliquer  plus 
au  long  dans  ce  Chapitre. 

Comme  nous  avons  auffi  établi  que  le  foleil 
étoit  le  mobile  de  la  lumière,  du  jour , de  la 
chaleur,  lui  ayant  reconnu  une  face  illumina- 
tive,  nous  avons  en  même  temps  été  affurés 
que  fon  oppofé , le  derrière  de  cette  face  , 
c.toit  l’inaétion,  le  repos,  la  nuit,  & que  la 
durée  des  jours  & des  nuits  étoit  réglée  par  le 
produit  de  Faélion  , d’où  dépendoient  en  même 
temps  la  réglé  & l’ordre  des  faifons , & défi- 
nitivement tous  les  progrès  phyfiques  & mé- 
chaniques  dont  nous  jouifions  par  la  Chymie 
célefte , qui  réfulte  du  produit  de  cette  ac- 
tion. 

§.  II.  Pour  remplir  notre  carrière  avec  fuc- 
cès  fur  cette  marche  au-deflus  du  planifphere, 
& former  un  ordre  géographique  fur  notre 
local  connu , nous  n’avons  rien  de  mieux  que 
la  carte  réduite  , reiettant  pour  toujours  l’erreur 
de  la  fphéricité , qu’on  n’avoit  pas  encore  été 
à portée  de  fentir  jufqu’ici.  Les  raifons  en  fem- 
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bloient  alors  auffi  plaufibles  qu’il  feroit  aujour- 
d’hui ridicule  de  les  admettre , puifque  l’expé- 
rience nous  a alluré  , fans  équivoque,  de  fa 
fiabilité.  Les  hommes  eux-mêmes,  pour  leur 
fervice  local  , ont  été  obligés  de  reconnoître 
cette  fiabilité , & ce  depuis  déjà  bien  du  temps; 
car  nous  avons  des  cartes  réduites  fort  an- 
ciennes , celle  , par  exemple  , de  Sanfon , en 
1708  , à Amfterdam. 

Nous  prévenons  que  cette  carte  préfentanfi 
des  oppofitions  locales  à raifon  de  la  proxi- 
mité de  l’Amérique  avec  l’Afie,  nous  ne  nous 
en  fervons  que  comme  la  plus  propre  à éta- 
blir notre  fyftême;  car  le  trait  de  la  rotondité 
une  fois  ôté  du  canevas , on  aura  bientôt  une 
carte  concordante , en  plaçant  les  pays  fuivant 
notre  plan  phyfique.  Les  Anciens , dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  Avant-propos  , & cités 
au  Dictionnaire  Philofophique,  en  mettant  la 
terre  fixe  immobile,  la  difent  plus  longue  d’o- 
rient en  occident  que  du  midi  au  nord,  d’un 
grand  tiers  ; de-là  viennent  ces  expreffions  de 
longitude  & de  latitude  adoptées.  Ils  ont  eu 
furement  alors  des  cartes  qui  ont  été  détruites 
par  le  temps,  & par  la  fupériorité  de  ceux  qui 
ont  adopté  la  rotondité. 

Notre  marche  fur  les  quatre  parties  du  monde 
ne  fera  donc  point  circulaire  , puifque  la  rondeur 
qui  nous  faifit,  qui  nous  affeCte  , n’eft  que  l’effet 
de  notre  terme  vifuel  à fon  point  d’étendue  , 
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qui  , partant  d’un  centre  , rend  tous  les  rayons 
égaux , & forme  la  rondeur  naturelle  de  nos 
horizons,  dont  le  terme  ne  peut  être  fini  au- 
trement , quelque  chemin  que  nous  faftïons , 
en  arrivant,  s’il  étoit  pottible,  jufqu’au  terme 
vouffal  du  grand  alambic,  parce  que  nous  fe- 
rions toujours  arrêtés  par  l inaêlion  des  corps 
ou  mafTes. 

§.  III.  La  rondeur  de  la  terre  fupprimée  , 
fa  fiabilité  prouvée  , en  nous  fervant  de  la  carte 
réduite  fous  une  forme  ovale,  ceintrée  du  plan 
de  fon  bloc,  nous  avons  , malgré  cela  , bien 
des  changemens  à faire  , quoique  nous  faffions 
encore  ufage  des  mêmes  divifîons  & termes 
connus , avec  des  reffricfions  proportionnées. 
Ainfi  ia  carte  que  nous  préfentons  à la  fin  de 
cette  Partie , a la  ligne  équinoxiale  ou  des  lon- 
gitudes croifée  par  celle  des  latitudes,  qui  tiens 
le  centre,  avec  les  mêmes  divifîons  de  degrés  ; 
fauf  qu'en  ne  confervant  rien  de  la  fphere  , 
les  degrés  feront  égaux  entr’eux  , fans  diminuer 
en  allant  au  nord  , au  lieu  d’aller  au  pôle , 
expreflion  que  nous  fupprimons  totalement  ; 
ou  plutôt  nous  les  augmenterons  un  peu  fur  la 
latitude , à raifon  des  terreins  plus  chargés  de 
pays , comme  en  Europe  , afin  d’en  faciliter  le 
développement. 

Au  lieu  des  tropiques , ce  fera  les  folflices 
d’été  & d’hiver  fous  les  mêmes  divifîons,  fur 
la  ligne  des  latitudes  feulement , & diflingués 
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cie  chaque  côté  d’un  petit  rond.  On  a tiré  de 
ces  ronds  une  ligne  de  jonttion  en  cercle,  por- 
tant fur  les  places  libres , afin  de  ne  point 
brouiller  la  carte.  Ce  cercle  tiendra  lieu  de 
fphere  droite , pays  où  font  les  Anciens , fans 
ombre  à midi , fans  que  nous  comptions  fur 
une  grande  exattitude , ce  difque  de  notre  courfe 
folaire  étant  bien  éloigné  d’occuper  cet  efpace 
qui  eft  feulement  limité  à dix  lieues  de  dia- 
mètre. Or  nous  ne  confîdérons  l’étendue  de  ces 
deux  points  qu’en  raifon  de  la  courfe  & de 
l’unité  très-ferrée  des  rayons  folaires,  entre  ce 
cercle,  6c  à raifon  de  nos  horizons  qui  nous 
les  tranfmettenc  ( 1 ).  C’étoit  cet  efpace  des 
folftices  où  on  bornoit  la  zone  torride,  que 
nous  avons  augmenté , en  raifon  phyfique , de 
1 5 degrés  de  chaque  côté. 

Sur  la  même  ligne  des  latitudes,  on  a fixé 
de  droite  6c  de  gauche  , au  terme  des  mêmes 
degrés  des  cercles  polaires  , que  nous  rejettons, 
une  petite  marque  triangulaire,  où  commence 


(1)  Nous  en  avons  vu  un  exemple  à l’occafion  du  feu  du 
chantier  de  la  rue  du  Sépulcre,  qui,  fans  que  nous  l’apper- 
çuflïons , ni  que  nous  fulfions  au-deffous  , nous  a tranfmis 
la  lumière  fans  ombre,  par  ce  feu  porté  à la  voûte  célefte  ; 
ce  que  nous  éprouvons  également  par  la  lumière  du  foleil 
paiïant  â travers  le  verre  B , gros  oculaire  plan  de  6°.  de 
diamètre  , où  l’œil  C reçoit  en  nous  les  rayons  droits  du 
foleil  qu’il  figure  ( Pl.  unique , Fig.  II). 
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pour  nous  le  nord  aérien , d’où  part  aulîi  un 
traie  de  jonction  circulaire  , pour  défigner  les 
Hétérofciens  , qui  ont  l’ombre  à midi,  toujours 
du  même  côté  ; ombre  qu’on  déligne  par  la 
fphere  oblique,  fur  tout  ce  qui  fe  trouve  fous 
ce  fécond  cercle.  Les  30  degrés  que  nous  avons 
ajoutés  à la  zone  torride , font  ici  en  moins 
fur  la  zone  tempérée.  Or  la  torride  efl  pour 
lors  de  77  degrés  au  lieu  de  47. 

Préfentement , au  lieu  des  pôles  fupprimés  , 
c’efl  notre  nord  extrême  , oriental  & occidental , 
terminés  de  petits  quarrés  , aufîi  réunis  par  un 
trait  circulaire,  où  fe  trouve  le  pays  des  zones 
froides  occupé  parles  Périciens.  L’ombre  tourne 
v à l’entour  de  leur  horizon  pendant  leur  plus 
long  jour;  ainfi  ils  ne  voient  pas  le  foleil  au- 
delfus  d’eux.  Ce  dernier  cercle  figuré  donne  la 
zone  froide  & la  fphere  parallèle  à l’horizon 
pour  les  pays  desnords;  car  elle  refte  tempérée 
pour  les  pays  du  levant  & du  couchant , fui- 
vant  l’ordre  phyfique  des  côtés  de  la  carte. 

Les  efpaces  des  zones  font  colorés  de  rouge 
pour  la  torride  , de  verd  pour  les  tempérées  , de 
de  bleu  pour  les  glaciales. 

§.  IV.  Avant  de  fixer  notre  folffice  ou  éclip- 
tique dans  fa  longueur  fur  la  longitude,  rela- 
tivement au  diamètre  de  notre  foleil,  à fa  mar- 
che au-deffus  de  notre  terre , & aux  efpaces  à 
éclairer  & à actilifer  , il  faut  auparavant  dé- 
terminer & connoître  cette  forme  folaire  & fon 
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Volume , en  raifon  des  faits  concordans  avec 
le  méchanifme  ; ce  qu’on  n’a  aiTurément  pas 
conlidéré  dans  1 ufage  de  l'écliptique  ancien  , 
puifque  le  foleil,  dans  l’étendue  exagérée  .pour 
ne  pas  dire  extravagante  , qu’on  lui  donne  , ne 
pourroit  caraétérifer  fa  marche.  Ii  couvriroic 
non-feulement  l’écliptique  , mais  encore  toute 
la  terre  6c  au  delà  : ce  qui  a obligé  d’errer  dans 
des  fuppofitions  d’étendue  inconcevables,  non- 
feulement  pour  le  contenir , mais  encore  pour 
trouver  l'efoace  néceffaire  à fa  courfe.  Le  prin- 
cipe de  ces  erreurs  eft  de  n’avoir  pas  fenti  qu’on 
étoit  les  a&eurs  6c  non  les  fpeclateurs  dans 
l’ordre  de  la  vilion  ( 1) , 6c  d’avoir  ignoré  qu’en 
conféquence  c’étoit  nos  rayons  vifuels  diver- 
gens  qui  étoient  la  caufe  de  toute  l’étendue  6c 
divergence  qu’ils  recevoient  dans  les  lunettes , 
les  télefcopes , les  miroirs  concaves  , 6c  non  les 
matières  qu’on  voyoit , qui  étoient  fufceptibles 
d’avoir  cette  étendue:  comme  le  grain  de  railin 
que  nous  voyons  d’une  grolfeur  étonnante  dans 
le  miroir  concave,  fe  trouve  affoibli  dans  fa 
couleur  à force  d’être  étendu  6c  divifé , 6c  ce 
jufqu’à  perdre  la  liaifon  de  fes  parties  (2)  , à 
raifon  de  la  grande  divergence  6c  étendue  de 
nos  rayons  vifuels. 


( 1 ) Part.  lre , Cliap.  V,  Seft.  II  , Obferv.  IXe. , Ire.  & IIe. 
Expériences. 

(i)  Chap.  VI  & dernier,  Parag.  I,  II  & III. 
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§.  V.  La  marche  folaire  feroit  encore  im- 
poflible  , en  lui  fuppofant  devoir  parcourir 
l’équateur  & les  tropiques  ; car  quels  feroient 
les  chevaux  ailés  capables  de  conduire  Ton  char 
avec  la  vîteffe  qu’il  faudroit  pour  remplir  ces 
efpaces  en  vingt-quatre  heures  ? Quand  ce  feroit 
la  terre  qui  feroit  ce  circuit  impolîïble  à tous 
égards,  les  erreurs  fèroient  toujours  les  mêmes; 
il  ne  faudroit  pas  moins  qu’une  fievre  chaude 
pour  nous  exprimer  & nous  dépeindre  cette  vî- 
teflfe.  Tout  alfurément  eft  bien  en  contrafle  avec 
les  faits. 

Le  foleil  de  nos  horizons,  dont  nous  croyons 
voir  le  difque , n’étant  que  le  rapport  de  fes 
rayons  , & non  lui-même,  qui  eft  fixe&  limité 
à fon  centre  ; fon  circuit  à la  fimple  étendue 
de  ce  centre  , parle  par  expérience  à nos  yeux. 

Sa  marche  , par  l’étendue  de  fes  rayons  , 
qui  nous  rendent  autant  de  foleils,  fe  voit,  fe 
gradue  comme  les  aiguilles  de  nos  pendules  , 
dont  les  extrêmes  font  un  grand  circuit , tan- 
dis que  le  centre  eft  à peine  lenfible. 

Les  rayons  folaires  ont  été  pris  jufqu’ici 
pour  ie  foleil;  c’eft  ce  qui  donnoit  lieu  de  pré- 
fumer  qu’il  avoit  à décrire  une  étendue  im- 
meaftê  : au  lieu  que  ces  rayons  n’étant  point 
matériels  . ils  font  inftantanés  dans  leur  courfe 
comme  le  reflet  d’une  glace , & la  chaleur  qui 
fe  produit  de  l’aétion  de  fes  rayons  actilifés 
occafionne  des  courans  particuliers,  diflribués 
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â la  matière  ; ce  font  encore  des  atmofpheres 
particulières  d’aétion  journalière. 

§.  VI.  Des  expériences  bien  confiatées  nous 
ont  fait  connoître  que  fous  nos  horizons  , fixés 
à cinq  lieues  d’étendue,  refiant  en  un  lieu,  nous 
avions  , dans  les  pays  où  les  jours  & les  nuits 
font  alternatifs  & plus  ou  moins  longs,  une 
défignation  folaire  en  trois  temps , défignés , 
à fon  arrivée  , du  nom  de  foleil  levant , au  der- 
nier terme  de  fon  cours  de  celui  de  foleil 
couchant,  dont  le  milieu  fait  notre  midi. 

Ces  trois  points  que  le  foleil  femble  parcou- 
rir en  nature , au  lieu  qu’il  ne  nous  vient  que 
par  réfraéfion , réduits  à l’expérience  , nous  ont 
conftaté  que  le  difque  folaire  n’eft  point  une 
lumière  circulaire  , comme  en  nos  flambeaux 
& lumières  ordinaires  ; mais  une  lumière  de 
face  , qui  a aiïez  d’étendue  pour  remplir  cet 
efpace  total,  & pour  nous  être  rendue  dans  ces 
trois  termes:  ce  que  des  expériences  réitérées, 
difons-nous,  nous  ont  confirmé,  en  nous  aflli- 
rant  aufli  que  , s’il  avoir  une  lumière  générale 
& circuloit  fur  fon  propre  centre,  les  rayons 
ne  fe  caraéfériferoient  pas.  Or  il  faut  que  le 
corps  qui  la  contient  porte  en  lui  une  face  ac^ 
tive  , 8c  un  derrière  mat  fans  aébon , qui  fa  fie 
le  repos  ou  abfence  du  foleil , & caufe  ainfi  la 
nuit  ; & que  fon  retour  forme  un  levant , un 
midi  & un  couchant  : ainfi  il  faut  que  ce  difque 
foit  en  raifon  de  grandeur-jufte  avec  les  hori- 
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zons,  fans  tourner  fur  lui-même,  comme  on 
le  voit  au  tableau  du  méchanifme  développé. 
Part.  I , & en  la  Planche  Irc,  Fig.  III. 

Les  horizons  ayant  cinq  lieues  de  diamètre, 
le  foleil  n’en  doit  pas  avoir  plus  dans  fa  moi- 
tié a&ilifée,  ce  qui  fait  un  quart  de  degré.  Or 
on  voit,  fuivant  notre  méchanifme,  qu’il  y a 
beaucoup  à rabattre  fur  la  grandeur  énorme 
donnée  jufqu’ici  au  foleil  , quoique  nos  yeux 
ne  le  voyent  fur  notre  horizon  que  fous  une 
grandeur  d’environ  deux  pieds  de  diamètre.  Les 
calculs  contraires  font  abufifs  ; le  cercle  rap- 
porte au  télefcope  des  degrés  d’étendue  qui 
n’appartiennent  point  à l’objet  que.  l’on  voit  , 
mais  feulement  à l’étendue  & force  de  nos  rayons 
vifuels , raUemblés  & multipliés  de  façon  qu’on 
a entalfé  erreurs  fur  erreurs  (i);  & le  foleil  doit 
donc  tourner,  non  fur  lui-même,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit , mais  fur  le  point  extrême  de 
fon  diamètre:  ce  qui  fait  ainfi  un  cercle  de  dix 
lieues  de  diamètre  , produifant  trente  lieues 
d’étendue  dans  fa  circonférence,  ne  faifant  tou- 
jours , malgré  cela,  dans  l’orbe  ou  ciel,  qu’un 
feul  difque  d’un  quart  de  degré  , ou  de  cinq 
lieues , qui  paroît  plus  ou  moins  élevé  ou 


(i)  L’orbe  vifuel  de  cinq  lieues  produit  11,500  toifes , & 
réduit  en  pieds,  il  donne  75,000  pieds.  Or,  le  foleil  compté 
pour  un  pied  de  diamètre  fur  l’étendue  de  cet  orbe  , n’ell  qu’une 
foixante-quinze  millième  partie  de  l’arc  de  cet  efpace. 

avancé. 
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avancé , fuivant  les  lieux  , les  temps  & les  fai- 
ions. 

Nous  rendons  ici , par  la  Figure  Ien  de  la 
Planche  unique  de  cette  Partie  , une  des  expé- 
riences qui  nous  a beaucoup  aidés. 

Nous  avons  mis  fept  oculaires  ronds  ou 
quarrés,  en  demi-cercle  ou  en  ligne,  il  n’im- 
porte. En  y portant  la  lumière  avec  une  petite 
lampe  à réverbere , on  fait  gradatlm  le  jour  ôc 
la  nuit.  Chaque  oculaire  , à l’afpecl  de  la  lu- 
mière , produit  autant  de  petits  foleils  pour 
ceux  qui  les  voyent  ; ôc  ils  portent  chacun  leur 
ombre  aux  corps  où  ils  donnent  leurs  rayons 
avec  un  levant , un  midi  ôc  un  couchant.  Il 
faut  que  la  lumière  circule  ou  aille  droit,  avec 
l’étendue  convenable  aux  effets  des  horizons , 
fans  quoi  la  lumière  , en  circulant  fur  elle- 
même,  ne  marqueroit  point  de  courfe  folaire, 
les  rayons  du  centre  étant  les  mêmes.  Les  corps 
ôc  les  matières  fous  cette  marche  fe  rempliffent 
gradatlm , comme  ils  fe  vuident  pendant  le  repos 
nodurne.  Les  rayons  de  côté  & les  droits  pro- 
duisent différentes  ombres  à raifon  des  réfrac- 
tions. 

§.  VII.  Notre  foleil,  fixé  aux  tropiques  pour 
fa  courfe  au-deffus  de  la  terre  dans  la  ligne 
des  latitudes,  a donc  à parcourir  47  degrés, 
à vingt  lieues  le  degré  , faifant  940  lieues.  Cette 
courfe  n’efl  point  journalière;  elle  eft  annuelle 
fous  un  petit  efpace  journalier,  en  préfentanc 
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toujours  feulement  le  même  difque,  dont  l’af- 
ped  efl  plus  ou  moins  haut  & éloigné , fans 
faire , quant  au  ballon  ou  difque,  un  plus  grand 
circuit,  que  d’avancer  & reculer  fur  fon  propre 
difque,  c’eft-à-dire  une  fimple  courfe  circulaire 
de  dix  lieues  ; qu’il  efl:  à préfent  aifé , par  le 
produit  de  fes  rayons  , d’étendre  fort  au  loin 
fur  toute  la  terre,  même  de  la  remplir,  fi  ce 
n’étoit  l’adion  & adilifadon  des  matières  & 
les  obflacles  aériens. 

§.  VIII.  Les  rayons  folaires  partant  de  fon 
afped,  & venant  en  divergeant  à nos  horizons, 
nous  voyons,  chacun  de  nous  féparément  , 
dans  tous  les  pays  où  ils  portent , le  même 
foleil  rayonnant  : feul  effet  de  notre  vifion  ; 
car  le  foleil,  dans  l’étendue  de  fes  rayons,  ne 
nous  rendroit  affurément  que  la  lumière , la 
chaleur  , & non  aucun  foleil  , comme  nous 
l’avons  démontré  avec  figures  (1). 

L’étendue  du  difque  folaire  fur  notre  orbe 
ou  horizon  efl  en  raifon  & rapport  de  l’étendue 
vouffale  , où  font  fixés  les  rayons  vifuels  qui 
vont , en  afped  au  difque  folaire  ; & à ce  terme 
ou  arrêt  très-éclairé,  nos  rayons  vifuels  brifés 
glapiffent , étincellent  fi  vivement , que  nous 
ne  pouvons  en  fupporter  la  divergence , qui 
nous  femble  être  le  produit  de  la  lumière  du 


(t)  Part. I,  Cli.VjSett.II,  IXe.  Obfelv., Expériences III, 

ÏV,  V,  VI & vu. 
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foleil,  Cependant  ce  pétillement  étincelant  ne 
lui  eCt  point  propre,  étant  bien  certainement 
l’effet  de  i?o s feuls  rayons  vifuels;  le  difque 
folaire  n’eff  que  le  germe  de  l’aâdon  fur  les 
matières  & l’unité  de  cette  affion  développée  , 
qui  conféquemment  ne  peut  produire  cet  effet 
circulaire,  & en  ligne  exactement  diamétrale 
à nos  yeux:  ce  font  eux  qui  vont  donc  au  fo- 
leil , qui  le  voient , fans  fouffrir  rien  des  brife- 
mens  dans  le  rapport  de  leurs  rayons. 

§.  IX.  Il  nous  refte  à expliquer  l’afcenfion  & la 
defcenlîon  du  foleil , quin’euffent  pas  été  utiles, 
la  terre  fuppofée  ronde,  & s’il  eût  lui -même 
circulé  dans  toute  l’étendue  de  l’équateur  rond. 
Comme  fes  degrés  d’afcenfion  & defcenfion  font 
en  raifon  des  caufes  nutritives  & décreffives 
des  matières  , 8c  encore  pour  porter  les  rayons 
de  lumière  par  grades  dans  tous  les  pays  8c 
climats  , ces  grades  diffcrens  ont  fait  imaginer 
de  divifer  la  fphere  , pour  la  diffinguer  en  fphere 
droite  , oblique  8c  parallèle.  Nous  avons  fait 
porter  cette  afcenfion  pour  produire  les  mêmes 
effets  à cinq  lieues  , de  fon  plus  haut  point  à 
fon  plus  bas , lequel  eff  éloigné  de  quinze  lieues 
de  terre  ; ce  qui  forme  un  total  de  quinze  lieues 
pour  la  plus  haute  élévation  , qui  eft  allez  re- 
latif au  diamètre  de  la  terre  & à la  calote  chan- 
gée des  fumée  8c  explofions  de  1 alambic  cé- 
lefle.  Ainfi  notre  difque  folaire,  fi  limité  dans 
fa  courfe  par  les  rayons  fortant  de  fa  face,  8c 
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reportés  en  afped  à la  terre,  s’étend  prefque 
fur  toute  la  terre , & rend  de  cette  maniéré  les 
grades  des  climats  fans  fphere  droite,  oblique, 
ni  parallèle , mais  par  les  lignes  que  fes  rayons 
fixent  fur  chaque  horizon  , d’où  elles  tom- 
bent en  afpeft  fur  nous  en  différens  degrés  ; 
ce  qui  remplit  toutes  nos  opérations  géogra- 
phiques. Pour  en  rendre  l’étude  & les  idées  plus 
fenfibles , on  donne  une  figure  de  cette  chûte 
des  rayons  foîaires  fur  nos  horizons  (i). 

§.  X.  Cette  direction  des  rayons  foîaires 
fur  les  différens  terreins  & pays , & ces  terreins  , 
par  leur  qualité  & pofition , ont  donné  lieu  à 
former  les  zones  : elles  ne  font  pas  exactes , à 
beaucoup  près,  n’étantpas  occupées  par  le  foleil, 
mais  par  de  fimples  rayons  : car  il  y a des  froids 
& chauds  dans  la  zone  Torride , comme  en  Eu- 
rope (2).  Nos  faifoQs  ne  prennent  leurs  cours 
qü’à  raifon  du  méchanifme  chymique  & de 
l’équilibre , qui  commence  fon  travail  en  l’équi- 
noxe de  Mars,  comme  en  celle  de  Septembre; 
d’où  fuit  progrefiivement  l’élévation  folaire , 
qui  apporte  les  rayons  au  pays  des  fix  mois  de 
jour  ; ce  qui  fait  que  l’air  en  étant  très-écarté, 
8c  le  difque  folaire  plus  étendu,  il  ne  refte point 
de  nuit,  comme  en  s’éloignant  des  autres  pays, 
où  étoit  fon  terme , il  en  réfulte  les  fix  mois 


(1)  Planche  I de  la  première  Partie,  Fig.  II. 

(1)  Dictionnaire  de  Mathématiques , fur  le  inot  Pôle. 
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de  nuit,  l'air  ayant  été  rejetté  à la  circonfé- 
rence; car  c’eft  ce  reflferrement  de  l’air  & l’aug- 
mentation de  l’atmofphere  folaire  qui  le  diminue 
ou  augmente  , fuivant  fes  grades  d’élévation  : 
& c’eft  ce  travail  des  croilfances  des  matières 
qui  nous  donne  ainfi.  la  face  folaire  plus  grande , 
comme  plus  petite  ; non  pas  que  cette  face 
s’élargifte , mais  c’eft  que  le  ballon  eft  plus  à 
découvert  dans  fa  rondeur.  Ainfi  l’air  eft  plus  ref- 
ferré , 8c  jufqu’à  un  tel  point , que  le  difque 
de  l’aétion  folaire  , dans  fon  plus  haut  degré 
de  force  , arrivé  au  folftice  d’été,  préfente  à la 
France,  &à  tous  les  pays,  plus  de  furface  8c 
d’étendue  folaire , parce  que  fon  cours  eft  dans 
la  croiflance  8c  dans  l’élévation.  La  face  aug- 
mente fes  rayons  à raifon  de  ces  croilfances  ; 8c 
il  y a feize  heures  folaires  pour  ces  pays.  Le 
plus  haut  point  d’afcenfion  étendant  les  rayons 
folaires  jufqu’aux  nords , le  reflet  célefte  des 
nords  , les  atmofpheres  d’a&ion  des  croiflfances 
8c  le  feu  élémentaire  porté  en  cette  partie , y 
entretiennent  le  jour;  la  partie  no&urne  n’y  eft 
point  fenfible,  8c  c’eft  pour  ces  pays  le  jour  de 
fix  mois. 

Tandis  que  le  foleilva  & eft  au  folftice  d’été, 
les  corps  & les  matières  relient  prefque  dans 
l’inaétion  , parce  que  l’air  circulant  domine  fur 
ces  corps  &ces  matières.  Il  n’y  a prefque  point 
d’aétion  ; 8c  de-là  réfulte  une  nuit  de  fix  mois* 
fans  des  fuppofitions  forcées , qui  rendent  la 
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Géographie  prefque  incompréhenfible  , au  lieu 
que  ce  méchanifme  efl  clair,  très-Gmple  & très- 
naturel. 

§.  X I.  Rendons  & fuivons  préfentement 

notre  marche  folaire  dans  un  ordre  réuni. 

\ 

D’abord  le  ballon  fixé  en  équinoxe  à l’ami- 
partie  de  la  terre  a&iiifée\  ( l’autre  ne  l’étant 
point  ) , n’a  pu  refier  en  équilibre  fur  l’onde , 
puifque  tous  les  corps  & les  matières  étant  ac- 
tilifés  dans  cette  mi  - partie,  c’efl-à-dire , rem- 
plis du  feu  divin  ou  eflence  divine,  autant  qu’ils 
pouvoient  en  être  fufceptibles , enfin  leur  at- 
mofphere  étant  fermée,  & les  corps  8c  les  ma- 
tières avoifînans  étant  au  contraire  remplis  d’air, 
défigné  dans  notre  Spztta.de  du  Feu  ( 1 ) , n’ont 
pu  , par  même  raifon , refier  plus  long-  temps 
dans  le  repos  & équilibre  ; aufïi  cet  air  des 
matières  8c  des  corps  avoifinans  s’efl-il  iniinué 
infenfiblement  dans  l’atmofphere  du  feu  : en 
conféquence , par  fa  chute , il  a fait  tourner  le 
ballon,  qui  a fucceiïivement  fourni  le  feu  divin 
à ces  mêmes  corps  & matières , lefquels,  étant 
adhérens , fe  font  remplis  8c  ont  de  cette  façon 
produit  le  jour  8c  la  nuit;  8c  par  gradation, 
les  corps  8c  les  matières  aélilifés  chaque  jour 


(1)  Chap.VH,  Parag.  XXXII , où  l’on  voit  fexplicatioa 
des  effets  de  la  foudre  tombée  fur  le  clocher  des  Grands- 
Auguûius  en  1747. 
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dans  toute  l’étendue  , où  non-feulement  le  bal- 
lon exerce  fa  courfe  , mais  encore  jufqu’au  terme 
de  fes  rayons  ci  - deflus  défignés , §.  V 1 1.  Ils 
nous  produifent  ainfi  le  lever,  le  midi  & le  cou- 
cher du  loleil , qui  , en  donnant  le  jour  par 
grade , caufe  de  même  la  chaleur  , la  croiffance , 
les  ébullitions  & fermentations  ; d où  fuit  aufft 
l’afcenfion  folaire  & l’ordre  des  faifons,  le  prin-  1 
temps  & l’été.  Enfin,  l’adion  étant  plus  éten- 
due, la  progrefhon  & le  circuit  folaire  en  font 
plus  grands,  de  même  que  les  chaleurs.  Par  la 
même  raifon , la  partie  nodurne  efl  d’autant 
plus  petite , comme  elle  eft  plus  grande  , lors- 
que les  matières  fe  deffechent  & s’affaiffent.  De 
cette  adion  très-ralentie , fuit  la  defcenfion  du 
ballon  folaire , & nos  petits  jours , l’automne  , 
l’hiver  & le  froid  ; notre  foleil  , qui  a monté 
comme  une  nacelle  dans  une  éclufe , redefcend 
de  même.  C’efl  de  cette  forte  que  ce  méchanifme 
annuel  fe  perpétue. 

Le  foleil,  qu’on  voit  plus  petit  en  été  qu’en 
hiver,  n’efl  qu’à  raifon  de  ce  que  , pendant  l’été, 
l’air  étant  plus  dilaté  , étendu  & épuré  dans 
notre  horizon  , il  eft  conféquent  que  nous 
voyions  plus  loin  : ainfi  l’objet  ou  difque  fo- 
laire eft  naturellement  moins  grand  qu’en  hiver „ 
où  notre  horizon  paroît  non  - feulement  plus 
petit , mais  encore  l’air  plus  chargé  de  bulles 
épaiffes  & de  brouillards.  Ces  bulles  nous  dimi- 
nuant notre  horizon , les  objets  qui  nous  fbntt 
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tranfmis,  comme  plus  près  de  nous  , paroiffent 
ainfi  plus  gros  ; les  bulles  aeriennes,  plus  aqua- 
tiques , groffiffent  davantage  l’objet , & nous 
le  rapprochent.  Ainfi  ces  effets  n’ont  encore  rien 
que  de  très-naturel. 

§.  XII.  Nous  avons  remis  à fuivre  la  def- 
cription  de  notre  Carte,  & à fixer  l’écliptique» 
après  que  nous  aurions  gradué  notre  difque 
folaire  & fa  marche.  Cette  marche  nous  a fait 
connoître  qu’en  partant  de  l’étendue  de  ce  dif- 
que , & devant  circuler  fur  l’extrême  de  fa  ligne 
diamétrale  , pour  fe  trouver  au  centre  , le  point 
final  de  cette  ligne,  fur  la  gauche,  devoir  être 
exa&ement  fur  le  point  de  centre  de  la  ligne 
des  latitudes  ; qu’ainfi  notre  foleil  de  cinq  lieues 
ou  quart  de  degré  , en  circulant  ou  tournant 
fur  la  gauche,  décrit  un  cercle  de  dix  lieues  de 
diamètre,  & trente  de  circonférence,  extrême 
total  ; ce  qui  fait  le  dehors  de  dix  lieues  ou 
demi-degré  d’écliptique  feulement,  qui  a fon 
cours  entre  les  deux  folfiices,  en  partant  de  la 
ligne  équinoxiale  jufqu’au  folfiice  d’été,  pour  le 
défendre  de  même.  Cet  efpace  de  l’écliptique 
ou  folfiice  eft  précifément  comme  une  vis  en 
fpirale  à deux  côtés,  pour  redefcendre  au  folfiice 
d’hiver,  & remonter  à la  ligne  équinoxiale  (i> 


(1)  Diüinguée  à la  Carte  par  un  petit  0 à chaque  ex- 
trême. 
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Pour  orienter  notre  Carte,  nous  avons  été 
d’abord  arrêtés  à Pafped  de  la  façon  reçue  , 
parce  que  , pour  fe  figurer  pourquoi  on  oriente 
les  Cartes  à l'ens  contraire  de  notre  vue , il  fau- 
drait pouvoir  en  preffentir  la  caufe  ; ce  qui  n’efl 
pas  ailé,  puifque  cette  caufe  n’exifle  pas  dans 
le  fait  naturel  de  notre  façon  de  voir,  de  lire  & 
de  fe  préfentçr  à la  Carte. 

Comment  concilier  aufli  ce  fait,  de  placer  le 
midi  derrriere  nous?  C’eff  la  rotondité  qui  en 
efl  la  caufe  : car  les  pôles  étant  aux  deux  extré- 
mités de  là  fphere  , cette  fphere  pleine,  on  n’a 
pas  pu  placer  le  midi  au  milieu;  il  a fallu  aller 
fuivant  l’écliptique,  qui  conféquemment  le  ren- 
voie à l’extrême  de  l’hémifphere , lequel , étant 
parallèle,  a donné  lieu  ( l’orient  & l’occident 
placés  ) de  mettre  le  midi  entre  deux  ,c’efl  à-dire, 
à lachûtede  l’aPped  folaire  qui  fe  fait  derrière 
nous,  & de  laiffer  le  nom  de  nord  ou  fepten- 
trion  à la  partie  oppofée , c’eft-à-dire,  visà-vis 
nous:  de-là  la  nécefïïté  de  fe  reconnoître  fur 
les  Cartes , a fait  fuivre  cette  difpofition , pour 
rendre  les  tenans  & aboutiflans  orientés. 

Quant  à nous,  qui  n’avons  point  de  pôle  an 
centre , mais  aux  deux  extrêmes  des  côtés  droit 
8c  gauche  de  notre  orient  8c  occident  ; nous  avons 
mis  notre  nord  haut  & bas,  de  même  qu’àla  Carte 
réduite. 

Comme  notre  foleil  ne  nous  vient  que  par 
l’orbe  de  nos  yeux , il  femble  aulTi  inverfe  pour 
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nous;  nous  le  voyons  par  fon  extrême  appa- 
rent. On  dit  apparent,  parce  que  cette  appa- 
rence finale  efl:  illufoire,  faute  de  pouvoir  pé- 
nétrer au-delà  ; ce  qui  nous  figureroit  l’étendue 
que  nous  ne  voyons  pas.  Tout  feu,  cachant  les 
objets  à ceux  devant  qui  il  efl,  notre  midi  n’en 
eil  pas  moins  toujours  devant  nous  ; en  forte 
que  l’erreur  où  on  efl  tombé  par  l’équateur 
fembleroit  être  la  même  chofe  à notre  égard, 
fi  nous  ne  connoiffions  les  bornes  de  notre  fa- 
çon de  voir.  Les  connoiffant , il  efl  plus  aifé 
de  fentir , que,  voyant  par  l’étendue  de  nos 
rayons  , notre  difque  folaire  & fon  cours  par 
leur  grandeur  n’étoientpas  moins  centre  : aufii 
nous  avons  efiimé  de  les  figurer  ainfi  fur  la 
Carte;  en  conféquence  nous  avons  décidé  de 
nous  orienter  dans  l’ordre  de  notre  afped  vi- 
fuel. 

Ces  pôles,  nous  les  réduirons  fous  la  feule  défi- 
gnation  du  nord  , à droite  & à gauche  de  la  ligne 
des  longitudes,  c'efl-à-dire  , à l’extrême  ou  limite 
des  deux  côtés  dans  la  même  ligne,  défigné  par 
un  petit  quarré.  Nous  nommons  celui  que  nous 
voyons  de  face,  nord  oriental,  comme  occu- 
pant ce  côté  ; l’autre  nord  occidental  , parce 
que  notre  foleil  ou  centre  fait  notre  fud.  Par- 
là  on  efl  exempt  d’avoir  l’équateur  à la  cir- 
conférence ; ce  qui  faifoit  que  celui  qui  étoic 
au  nord  fe  trouvant  dans  l’oppo.fé  , ce  nord  étoit 
fon  fud  ; effet  q u’on  n’éprouve  point  dans  l’ordre 
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de  notre  équateur  centre  , fous  le  difque  folaire 
de  cinq  lieues;  de  forte  que  notre  fud  eft  tou- 
jours le  fud,  le  nord  toujours  le  nord,  dont 
nous  diflinguons  le  côté  par  oriental  ou  occi- 
dental , ne  pouvant  régulièrement  divifer  la 
Carte  que  par  un  côté  de  levant  ou  orient,  8c 
fon  oppofé  de  couchant  ou  occident.  Au  lieu 
de  le  nommer  midi , on  le  défignera  fous  le 
titre  de  nord  oriental , parce  que  le  midi  étant 
au  centre  malgré  fon  étendue  atmofphérique  , 
d’où  partent  des  fyphons  aériens  qui  forment 
l’aétion  des  jets  magnétiques,  il  ne  peut  border 
nos  Cartes.  Il  n’y  a ainfi  que  le  nord  , dont  le 
côté  oppofé  fera  défigné  par  le  côté  occidental, 
au  lieu  de  feptentrion.  En  effet , nous  avons 
mis  notre  orient  à gauche  , & notre  occident 
à droite  : notre  midi  eft  défigné  par  une  petite 
face  folaire  au  centre.  Comme  en  cette  place 
elle  n’eff  pas  propre  à faire  les  tenans  & abou- 
tilfans,  & que  ces  tenans  8c  aboutiffans  font 
indifpenfables  8c  néceffaiies  à figurer  pour  re- 
connoître  le  local  ou  fituation  des  terreins,  au 
lieu  de  mettre  notre  midi , nous  y laiffons  ce 
mot  nord,  tel  qu’il  eft  dans  le  vrai  , en  y ajou- 
tant celui  d’oriental , comme  la  partie  de  ce  côté  ; 
8c  pour  l’autre  partie , qui  elt  encore  nord  , 
nous  mettons  occidental , qui  eft  le  côté  noc- 
turne. 

On  s’eft  d’autant  plus  mal  réglé  aux  fixa- 
tions naturelles  de  voir  & d’agir  pour  s’orienter. 
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que  fi  on  regarde  la  Carte  ancienne  d’ufage  par 
fon  nord  à rebours,  l’orient  efl:  alors  à droite, 
& le  nord  eft  en  bas.  C’efl:  donc  être  irrégulier 
fans  caufe;  il  eût  été  plus  naturel  que  l’irrégu- 
larité fût  d’accord  avec  le  renverfement  de  l’écri- 
ture. * 

Il  y a plus  ; ce  renverfement  n’efl  pas  dans 
Pufage.  On  doit  toujours  voir  du  fens  de  la 
Carte , tant  qu’on  efl:  dans  la  partie  orientale , 
en  regardant  le  nord.  Si  on  fe  retourne , étant 
dans  cette  même  partie,  le  nord  de  la  Carte 
ne  change  point;  le  nord  eft  derrière  nous,  & 
le  fud  devant , parce  qu’on  ne  peut  avoir  le 
nord  fans  avoir  paffé  la  ligne.  Ainfi  , rien  ne 
devoit  exciter  à renverfer  l’ordre  naturel.  En 
ce  cas,  notre  orient  eft  également,  par  fa  na- 
ture , à notre  gauche , & aucune  raifon  contre 
Nature  ne  doit  être  admife. , 

L’orient  à la  gauche,  c’eft  l’ordre  naturel  du 
développement  qui  fe  fait  en  toute  chofe  à 
droite  ; c’efl:  le  vrai  fens  de  circuler.  Place-t-on 
un  compas  ? on  circule  toujours  à droite.  Tour- 
ne-t-on une  vis  ? c’efl:  à droite.  Ces  raifons 
font  toutes  déterminantes  ; car  c’efl:  aufïi  à 
droite  que  tous  nos  mouvemens  fe  font. 

Il  s’enfuit  enfin  que  nous  n’aurons  point  de 
partie  exactement  méridionale  ni  de  feptentrio- 
nale  ; mais  en  place , nous  nommons  cette 
partie  orientale , Sc  l’autre  occidentale , dont 
notre  foleil  en  équinoxe  eftle  centre,  en  afpeéfc 
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dans  la  Carte  à la  partie  orientale  où  eft  fa  face, 
portant  feulement  cinq  rayons  pointés  qui  fi- 
gurent fes  rayons  d’étendue  dans  cette  partie 
de  face  adilifée  ; tandis  que  fon  oppofé  opaque 
eft  la  nuit,  dont  la  marche  & circuit,  pendant 
fes  vingt-quatre  heures,  n’a  pour  toute  étendue 
d’écliptique  en  largeur  ou  diamètre  que  dix 
lieues  fuccefiivement , quoiqu’afcendante  & défi 
cendante  dans  les  23  degrés  & demi  des  folfti- 
ces  d’été  & d’hiver , pris  fur  la  ligne  des  lati- 
tudes, comme  nous  l’avons  déjà  expliqué:  ce 
qui  eft  toujours  circuler  autour  de  cette  ligne, 
fans  celfer  d’être  centre  d’éloignement  par  rap- 
port à l’orient  & à l’occident  feulement , n’a- 
vançant que  du  côté  des  nords  ; d’où  les  pro- 
greflîons  aériennes  prennent  leurfource  fuivanc 
la  difpofition  des  climats  8c  des  magafins 
aériens  qui  arrêtent  les  progrès  des  rayons  fo- 
laires  , lefquels  au  contraire  ont  toute  leur  éten- 
due libre  dans  les  longitudes  orientales  8c  occi- 
dentales. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  la  Géographie  ne 
s’accorde  pas  avec  les  zones  , fur-tout  eu  égard 
à la  zone  torride , y ayant  en  Europe  8c  en  Amé- 
rique des  pays  très-chauds , 8c  aufiï  chauds  que 
fous  cette  zone  torride.  Il  ne  falloit  cependant 
pas  un  grand  effort  d’imagination  pour  fentir 
que  les  limites  des  tropiques  (nos  folftices  ) n£ 
dévoient  pas  être  celles  de  la  zone  torride,  dès 
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que  le  foleil  a Tes  folftices  ou  tropiques  ; ou  il 
eût  fallu  donner  une  raifon  contre  la  nature  de 
l’épuifement  de  la  force  folaire , arrivant  à ces 
tropiques  ou  folftices.  Comme  il  n’y  en  a point 
tî’admiffible  en  comparant  cette  chaleur  aux 
différens  climats  & faits  connus , nous  avons 
porté  cette  zone  torride  à iy  degrés  de  chaque 
côté  des  zones  tempérées,  fuivant  que  nous 
l’avons  expliqué  §.  III  ci-devant. 

L’explication  des  cercles  figurant  les  fpheres 
droites  , obliques  & parallèles  , abrégera  bien 
des  démonflrations  prefqu’inintelligibles  : on 
n’aura  plus  befoin  de  fphere;  notre  feule  Carte 
fuffira  peur  toute  l’inftruétion  & l’intelligence 
géographique. 

Nous  obferverons  de  plus  que  les  gradations 
des  climats  donnent  encore  un  grand  échec  à 
la  rotondité  de  la  terre  , puifqu’il  en  réfuite 
qu’on  n’auroit  pas  cette  différence  de  fphere 
droite,  oblique  & parallèle;  paï  exemple,  pour 
l'aris  & les  .climats  adjacents , on  n’auroit  pas 
un  foleil  Amplement  de  proportion  d’arc,  ca- 
raétérifé  de  levant,  midi  & couchant,  ce  qui 
n’eft  pas  le  propre  d’une  lumière  plus  grande 
que  l’objet  éclairé  , ni  d’une  plus  petite  que 
l’efpace  à éclairer  ; proportions  qui  ne  fubfiflenc 
point  dans  l’un  & l’autre  des  deux  fyflêmes  an- 
ciens. On  n’auroit  pas  non  plus  les  froids  gla- 
cés des  nords  , dès  qu’en  circulant  ils  s’en 
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approcheroient  continuellement.  Cet  effet  eff 
bien  different  de  celui  de  notre  foleil  centre  , 
qui  ne  porte  qu’une  portion  de  rayons  fur  toute 
cette  étendue  du  nord.  Que  ce  foit  donc  la 
terre  ou  le  foleil  qui  tourne  autour  du  pôle 
ar&ique  ou  antar&ique,  cette  aélion  circulaire 
ne  produirait  point  les  effets  naturels  que  nous 
éprouvons  fur  notre  terre  plane  en  quarré 
long , parce  que  notre  circuit  folaire  eff  petit 
dans  fon  difque  ; & quant?  même  on  l’envifa- 
geroit , comme  il  convient , par  l’étendue  de 
fes  rayons  extrêmes,  on  trouveroit  qu’il  porte 
aux  lignes  étendues  de  nos  nords  bien  peu  de 
chaleur,  parce  que  ces  rayons  font  confondus 
avec  l’air  ambiant  qui  occupe  ces  parties.  Ainff 
rien  de  fi  naturel  que  ces  parties  foient  gla- 
ciales & inhabitables  , vu  auffi  que  la  réflexion 
folaire  fur  les  eaux  , ne  fe  fait  qu’à  ligne 
d’incidence,  & non  en  divergence  & conver- 
gence , comme  ç’eût  été  le  propre  de  la  ro- 
tondité. Or  nos  rayons  droits  font  d’un  foible 
fecours  pour  porter  la  chaleur  à ces  extrêmes. 

Nous  terminerons  ce  Chapitre  en  répondant 
à une  obje&ion  d’un  amateur,  qui  dit  : Que 
notre  foleil  portant  moins  de  rayons  au  levant 
& au  couchant,  ces  parties,  plus  étendues  & 
éloignées  du  foleil  que  les  nords , devroient 
être  plutôt  glaciales  que  les  nords. 

Nous  répondons,  avec  fondement,  que  la 
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caufe  eff  differente , parce  que  notre  feu  central 
magnétique , qui  régné  fur  toute  la  ligne  mé- 
ridienne où  eff  le  dépôt  de  ce  feu  , & d’où  fe 
fait  enfuite  le  départ  & ébullition  chymique 
par  l’air  qui  s’y  précipite,  eff  rejetté  continuel- 
lement au  nord , où  eff  aufii  fon  dépôt  oppofé. 
Cette  adion  entretenant  entre  ces  deux  ma- 
tières un  courant  terreffre  interne  , fait  une 
efpece  de  feuaétion,  qui  fe  foutient  & empêche 
ces  lieux  d’être  glacés  dans  toutes  les  lignes 
tranfverfales.  Ils  l'ont  d’autant  plus  fufceptibles 
de  chaleur , que  les  rayons  s’y  portent  aifé- 
ment,  n’étant  point  brifés  & obffaclés  dans  leur 
étendue  par  i’oppofition  de  l’air  ambiant  du  ré- 
fervoir  des  nords. 

Nous  obferverons  enfin  que  ce  feu  central 
n’eff  qu’un  feu  femblable  à celui  de  l’éledri- 
cité:  il  n’enflamme  point  les  matières  environ- 
nantes ; il  fépare  & unit  la  poudre  de  feu  : 
c’eft  l’adion  qui  s’accumule , tandis  qu’il  écarte 
l’air,  qui  tient  toujours  le  marteau  levé,  prêt  à 
devenir  même  un  feu  violent  par  les  contads 
d’une  adion  plus  forte  , comme  il  arrive  dans 
nous  fourneaux  chymiques , où  fe  caradérifent 
nos  volcans,  & de-là  le  feu  élémentaire  céleffe. 
Ces  volcans,  plus  multipliés  dans  la  longitude 
dé  la  terre  , entretiennent  encore  cette  chaleur 
terreffre.  C’eff  toujours  une  atmofphere  conti- 
nuelle qui  rejette  l’air  à la  circonférence , comme 

notre 
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notre  feu  magnétique.  D’ailleurs  l’atmofphere 
éleftrique  ne  différé  encore  du  feu  magnéti- 
que , qu’en  ce  que  celui-ci  eft  interne , au  lieu 
que  l’autre  eft  externe  (1).  On  pourra  s’en  con- 
vaincre davantage  au  Chapitre  I V de  cette 
Partie. 


CHAPITRE  IL 

Du  courant  journalier  diurne  , nocturne  & 
annuel , pris  horizontalement  ; & du  cou- 
rant journalier  fur  la  perpendiculaire  , 
caufé  par  la  marche  folaire. 

o m m e la  marche  folaire  n’eft  que  le  pro- 
duit de  l’aétion  de  l’air  & des  corps  & des  ma- 
tières aélilifés  , qui  nous  ont  caraftérifé  une 
étendue  & des  jours , cette  marche , dont  la 
courfe  eft  réglée  par  les  loix  de  l’équilibre , a 
mis  la  matière  aerienne  en  mouvement,  ainû 
que  tous  les  fluides  qui  compofent  la  chymie 
célefte , d’où  il  réfulte  différens  courans. 

Ier.  Dans  le  principal  courant,  la  direction 
de  notre  foleil  , emmené  par  le  poids  aérien , 
partant  de  l’équinoxe  ou  équateur  pour  avancer 


(i)  Voyez  notre  Spetlade  du  Feu  , Chap.  III,  Parag.I, 

II,  III,  iv,  v &VI. 
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au  tropique  du  cancer  ou  folftice  d’été , fa  mar- 
che eft  donc  de  fuivre  une  ligne  fpirale , formé* 
d’autant  de  cercles  qu’il  eft  de  jours  à y arriver 
de  à en  fortir.  Arrivé  à l’équateur  ou  équinoxe 
pour  aller  au  capricorne  ou  folftice  d’hiver , fa 
marche  fe  fuit  de  meme  , fous  une  autre  vis  fpi- 
rale oppofée  & proportionnée , dont  la  totalité 

fait  la  courfe  annuelle. 

* 

§.  IL  La  courfe  annuelle  ne  différé  de  la 
journalière  que  par  fa  révolution  tardive  pour 
arriver  aux  folftices  ; au  lieu  que  la  journalière 
a un  terme  fini  tous  les  jours,  faifant  fa  révolu- 
tion folaire  fur  la  ligne  extrême  defon  diamètre, 
en  la  circulant  perpendiculairement. 

Si  ce  courant  a un  fi  petit  efpace , puifqu’il 
n’eft  que  de  dix  lieues  de  diamètre,  les  effets 
folaires  n’en  font  pas  moins  étendus  ; ils  font 
femblables  à ceux  du  difque  d’une  bougie  quel- 
conque, qui  peut  porter  demi-pouce  de  flamme 
circulaire  , tandis  que  les  effets  de  fa  lumière 
s’étendent  à vingt  pieds  , puisqu’ils  portent , 
éclairent  & adilifent  les  corps  & les  matières 
fort  au  loin  , fans  pour  cela  former  de  courans. 
Les  effets  d’adion  qu’ils  occafionnent  font  feu- 
lement différentes  petites  atmofpheres  d’aéfion  & 
réadion  adhérentes  aux  matières. 

Cette  marche  circulaire  eft  horizontale,  mal- 
gré fes  degrés  d’élévation  & d’abaiffement.  Elle 
eft  aufli  diurne  & nodurne  dans  les  grades  des 
vingt-quatre  heures,  ceft  - à -dire,  à raifon 
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des  climats.  Tandis  que  ce  courant  nous  eft 
diurne  , les  matières  font  très  - adilifées , & 
frappent  nos  fens  plus  ou  moins  vivement,  fui-* 
vant  les  différens  contads  aériens.  Lorfqu’il  eft 
nodurne,  ces  matières  , remplies  de  l’adion  du 
feu  , occafionnent  le  repos  ; le  courant  celle  , 
& il  ne  fe  caradérife  pas  comme  le  jour  : l’air 
refoulé  revient  gradatim  à chacun  de  ces  corps  ; 
il  s’y  infirme,  les  remplit.  Ce  font  autant  d’at- 
mofpheres  dont  l’adion  fe  palTe  fans  marquer 
un  cours  fenfible.  La  divifion  de  cette  adion 
étant  trop  générale , elle  n’efi  pas  dans  lç  cas 
de  circuler  6c  de  fe  caradérifer  comme  lefoleil, 
qui  fait  un  corps  particulier  ambulant  , qui 
entraîne  fon  courant  avec  lui  dans  la  partie  qu’il 
parcourt;  c’efl  ce  qu’on  nomme  le  grand  cou- 
rant, & le  plus  remarquable. 

§.  III.  La  marche  annuelle  , afcendante 
& rétrograde,  nous  en  procure  aflurément  dans 
leurs  lignes  ; mais  le  courant  général  journalier 
empêche  les  autres  de  fe  caradérifer  particuliére- 
ment. 

§,  IV.  Il  s’établit  encore  à la  fuite  du  foleil 
un  courant  journalier  de  jets  adifs  monta  ns  & 
defcendans  , prefque  perpendiculaire  à la  terre  , 
dépendant  de  l’adion  aérienne  fur  les  matières 
adilifées  en  général. 

Si  on  veut  voir  l’effet  de  ccs  courans,  il  faut 
voir  les  rayons  folaires  dans  une  chambre- 
noire.  On  trouve  fes  courans  d’atomes  montans 
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& defcandans , tandis  qu’il  s’en  précipite  d’au- 
tres de  côté  dans  des  lignes  tranfverfales  , enfin 
différens  amas  de  feu  élémentaire  &atmofpheres 
fulfureufes  , & qui  font  la  caufe  de  nos  ouragans, 
de  nos  tempêtes  & de  phénomènes  particuliers. 

§.  V.  Il  fe  fait  encore  un  courant  du  nord 
au  fud , qui  eft  comme  en  ligne  droite , eu 
égard  à la  divifion  figurée;  mais,  dans  le  fait, 
elle  ne  peut  être  exactement  fixée , vu  la  va- 
riation folaire  dans  les  différens  points  de  fa 
courfe.  On  peut  nommer  ce  courant  terreffre 
externe  & interne  , entretenu  par  le  magafin 
aerien  réfrigèrent  , qui  tend  continuellement 
au  centre  ou  fud  , où  eft  toujours  notre  difque 
folaire,  à fes  gradations  près.  C’efl  ce  courant, 
malgré  cela , qui  tient  lieu  de  feu  central  , le- 
quel eft  toujours  analogue  à notre  difque  fo- 
laire, d’où  part  tout  principe  d’aCtion  circulaire; 
& toute  aCtion  étant  la  fource  du  frottement 
de  la  chaleur  portée  à la  terre  , il  s’enfuit  un 
feu  central , qui  peut  aufli  nourrir  nos  feux  fou- 
terreins  (i). 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  vents  & 
tous  les  autres  courans  fans  marche  régulière 
analogue  au  dénouement  & marche  de  notre 
méchanifme. 

Il  eft  un  autre  courant  annuel  réfultant  des 
mêmes  caufes.  L’hiver,  où  les  nuits  font  plus 


.{ij  Voyez  Chap.  III,  ci-après. 
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longues  & l’air  ambiant  plus  étendu  , ne  détruit 
point  les  atmofpheres  internes  des  fouterreins , 
qui  font  chauds  dans  les  tems  où  on  préfume- 
roit  qu’ils  devroient  être  plus  froids,  de  même 
qu’ils  font  froids  dans  l’été,  au  lieu  d’être  chauds. 

Cet  air , dans  fon  courant , pour  arriver  8c 
s’accumuler  fur  la  terre,  emmene  & déplace  les 
parties  de  poudre  de  feu  libre  , qui  font  nos 
courans  , tandis  qu’une  autre  partie,  relferrée, 
unie  & concentrée  , forme  une  atmofphere  in- 
térieure, qui  écarte  l’air  de  la  cave  : au  lieu  que 
dans  l’été  , la  chaleur  extérieure  forme  une  autre 
atmofphere  de  feu  fupérieure;  & l’air  efl  telle- 
ment refferré,  qu’il  force  le  feu  de  la  cave  à fortin 
pour  s’unir  à l’extérieur,  dont  il  prend  la  place. 
Cet  air,  concentré  à fon  tour,  relie  ainli  dans 
les  fouterreins  pendant  le  temps  de  l’été,  8c  y 
entretient  la  fraîcheur. 

On  s’apperçoit  encore,  pendant  l’hiver , qu’au 
dégel  & au  moindre  temps  doux , l’intérieur  des 
niaifons  eli  plus  froid  ; on  fe  fent  même  davan- 
tage de  ce  courant  intérieur,  quand  on  eli  avancé 
en  âge.  Nous  fommes  encore  affeélés  de  cet  air, 
quand  nous  en  fortons  la  nuit , quoique  bien 
couverts,  parce  que  ce  courant  palfe  dans  nos 
pores.  Il  en  arrive  de  même  à l’approche  de 
l’hiver;  l’air  qui  vient  du  dehors  , en  emmenant 
la  chaleur,  nous  en  laiile  encore  jouir  pendant 
quelques  jours  , qu’elle  emploie  à s’échapper.  Ces 
effets  fe  font  fentir  à l’automne  8c  au  printemps, 

R.  J 
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& l’aétion  efl  rétrograde  comme  le  flux  & îe 
reflux.  On  a même  dit  que  le  mouvement  équi- 
noxial fe  remarque  dans  une  Expérience  indiquée 
( fans  garantie  ) fur  ce  mot,  dans  le  DiEliormaire 
d’indujîrie , où  quoique  copiée  dans  Y Albert  Mo- 
derne, pag.  189,  elle  efl:  mal  rendue,  puifqu’il 
n’y  efl:  & n’y  doit  être  queflion  que  d’un  feul  verre  , 
&non  d’un  verre  &d’un  gobelet. 

Les  Curieux  de  ces  effets  aériens  pourront 
confulter  ce  que  nous  avons  dit,  dans  notre 
Plaidoyer  de  /’ Avocat-Gcnéral  dit  Sénat  Littéraire  , 
en  1768,  pag.  46  & 47 , fur  les  ramifications 
glacées  internes  & externes  que  l’on  voit  aux 
vitres  lors  de  la  gelée  & du  dégel. 
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CHAPITRE  III. 

Du  magnétifme  , fa  caufe  méchanique  & fa 
direction  développée. 

§.  Ier.  Xj  e magnétifme , fi  furprenant , fi  ad- 
mirable & fi  néceffaire  à la  navigation  , a fa 
caufe  dans  le  courant  & les  effets  de  la  direc- 
tion folaire  du  fud  au  nord.  C’efi  le  produit  de 
notre  cbymie  méchanique , qui  ayant  différen- 
cié & gradué  les  matières  , nous  prouve  que 
lâ  plus  fine  8c  la  plus  fubtile , que  nous  avons 
défignée  fous  le  nom  de  poudre  de  feu  ( 1 ) 
répandue  par-tout , efl  la  feule  qui  puiffe  con- 
venir au  magnétifme  ; & que  cette  matière , 
malgré  fa  fineffe  inconcevable  pour  nos  fens 
au  rapport  de  nos  yeux,  a une  direétion  forcée 
par  une  pointe  fi  infinuante  & fi  pénétrante , 
qu’elle  va  au-deffus  de  nos  idées.  Cependant 
nous  devons  la  preffentir  affez  groffe,  pour  ne 
pouvoir  entrer  dans  les  pores  des  corps  que 
par  un  feul  côté,  telle  qu’une  aiguille  (2).  Si 


(1)  Voyez  notre  SpettacLe  du  Feu  , pag.  IP* 


(1)  Part.  I,  Chap.  I,  Par  a g.  VIII,  IX,  X , pour  l’ex- 
plication de  la  poudre  de  feu  5 &"  Speïï.  du  Feu  , Chap.  II, 
Parag.  V & VI. 
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notre  vue  étoit  aflez  perçante  pour  pénétrée 
dans  les  pores  , ceux  des  matières  les  plus  com- 
pares nous  fembleroient  être  des  trous  de  ruche 
à miel,  & notre  poudre  un  grain  lifle,  gliflant, 
pointu , encore  plus  infinuant  que  la  poudre 
du  vif-argent,  qui  fe  perd  à un  degré  infenlible; 
l’efjprit  d’air  feroit  comme  un  fluide  de  plomb. 
Mais  ces  proportions  altéreroient  & nuiroient 
au  méchanifme  de  l’homme  ; l’ordre  de  l’équi- 
libre des  chofes  & des  fens  fuffit  à la  raifon 
humaine  penfante. 

IL  Pour  rendre  ces  effets  du  magnétifme 
avec  ordre , nous  entrerons  dans  le  détail  chy- 
mique  qui  s exerce  dans  le  grand  alambic,  où 
tous  les  corps  & les  matières  fe  trouvent  ran- 
gés dans  des  proportions  locales  ; en  forte  que 
les  moins  fulfureufes  & fpiritueufes  tiennent  à 
î’éthérée,  en  prenant  leur  cours  du  côté  du 
fud  ( on  donne  ce  nom  au  lieu  du  dépôt  de 
la  chaleur , tandis  que  les  parties  aériennes  ré- 
frigérentes  viennent  du  côté  du  nord  , lieu  du 
dépôt  du  froid  ).  Ces  deux  parties  oppofées  du 
froid  & du  chaud  tendent  continuellement  à 
s’allier  ; le  poids  de  l’une  ne  pouvant  'faire  équi- 
libre avec  l’autre,  elles  font  obligées,  preffées 
chacune  dans  les  bulles  de  faire  fyphon  en- 
tr’elles,  en  établiflant  des  lignes  tranfverfales 
dans  toute  l’étendue.  Cette  pente , cette  courfe 
fait  à fon  tour  la  direction  des  pôles;  &,  dans 
le  courant  terreftre,fe  forme  le  courant  du  ma- 
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gnétifme.  Cet  effet  de  direction  eft  entretenu  par 
l’air  ambiant,  qui  fe  fubftitue  fucceffivement 
( PL  unique  , Fig.  III  ). 

Nous  fommes  forcés  de  nous  étendre  fur  la 
connoiffance  de  la  pierre  magnétique  , pour 
venir  au  dénouement  de  fa  caufe , qui  ne  pour-« 
roit  être  démontrée  & prouvée  par  aucun  autre 
naéchanifme  que  celui  qui  réfulte  de  notre  mar- 
che folaire  , laquelle  s’exerce  au-deffus  du  centre 
de  la  terre,  fa  courfe , quant  àfon  difque , y étant 
fixée. 

§.  III.  La  pierre  magnétique  efl  une  pierre 
ferrugineufe , venant  des  mines  de  fer  comme 
de  celles  de  cuivre. 

Les  aimants  de  la  Chine  , du  Bengale  & des 
pays  du  Nord,  font  de  couleur  de  feu;  cette 
pierre  efl  noirâtre  en  Boétie,  & rougeâtre  en 
Arabie.  Les  bonnes  viennent  de  la  Norvège. 

Les  pierres  ferrugineufes,  trouvées  dans  les 
pays  chauds,  confervent  mieux  l’aélion  de  ce 
courant. 

On  a bien  difcuté  jufquici  fur  fon  attra&ion 
&fes  émanations.  Furetiere(i)  parle  «de  fa  fym- 
pathie  avec  le  fer  ou  à certains  corpufcules  qui 
s’écoulent  du  fer  & de  l’aimant,  & qui  vont 
s’infinuer  dans  les  pores  de  l’un  & de  1 autre. 
Les  Cartéfiens , à cette  fin , difent  qu’il  fort 


(i)  Voyez  fonDittionnaire,  au  mot  Aimant. 
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Continuellement  des  pores  de  la  terre  une  ma- 
tière très-fubtile  , impalpable  & invifible  , qui  , 
circulant  autour  d’elle  fur  le  plan  des  méri- 
diens, y entre  par  le  pôle  oppofé  à celui  d’où 
elle  ell  fortie , & paffe  par  les  pôles  parallèles 
à Ton  axe;  que  l’aimant  a deux  pôles  comme  la 
terre,  8c  qu’il  en  fort  une  pareille  matière.  Cette 
matière  cannelée,  qui  rentre  par  l’un  des  pôles, 
fait  l’impulfion  par  laquelle  le  fer  s’unit  à l’ai- 
mant, & produit  ce  qu’on  appelle  la  vertu  d’at- 
traction 

« L’aimant  s’unit  au  fer , 8c  cette  union  fe  fait 
par  l’impulfion  de  la  matière  magnétique.  Ainfi 
î’attraâion  eft  réciproque.  Il  faut  encore  ob- 
ferver  qu’outre  la  matière  magnétique  qui  paffe 
de  la  terre  dans  l’aimant , il  y a toujours  une 
certaine  quantité  de  cette  matière  qui  fe  meut 
autour  de  l’aimant  , 8c  y fait  une  efpece  de 
tourbillon  au-delà  duquel  fa  vertu  fe  perd  ». 

§.  I V.  Pour  nous  , qui  n’admettons  dans 
notre  méchanifmeni  tourbillons  ni  attractions, 
8c  qui  ne  voulons  parler  que  démonflrative- 
ment , nous  puiferons  la  caufe  de  ces  furpre- 
nans  effets  dans  la  fource  de  nos  principes  , 
établis  dans  l’ordre  du  développement  des  êtres, 
où  nous  trouverons  cette  matière  ; 8c  pour 
peu  qu’on  réfléchiffe  avec  nous , il  fera  aifé  de 
fentir  que  l’aétion  de  principe  ayant  été  lancée 
au  moment  de  l’impulfion;  divine  dans  la  créa- 
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tion  des  élémens,  des  êtres,  des  corps  & des 
matières  créées  dans  le  contenant  ou  étendue 
immatérielle  par  fa  divilion  8c  pour  leur  exis- 
tence même , ils  ont  été  garnis  de  pores  dans 
toute  leur  maffe,  &ce,  dans  différens  degrés  & 
proportions,  eu  égard  à la  llruéture  8c  qualité  des 
objets. 

Les  pores  de  ces  corps  ont  donné  lieu  à dif- 
férentes branches  d’adion,  à différens  courans, 
agités  & mus  par  le  premier  mobile  pour  l’en- 
tretien annuel  & journalier  de  notre  mécha- 
nifme.  Nous  avons  expliqué , dans  notre  dernier 
Chapitre  , ces  courans  d’une  maniéré  affez  pré- 
cife  & affez  fenfible  , quoiqu’ils  tiennent  encore 
à plufieurs  branches  d’adion  défignées  ci- 
deffus.  i 

§.  V.  Aucun  de  ces  courans  n’eft  propre 
& inhérent  à la  matière  ; il  n’y  a même  aucune 
efpece  de  matière  qu’on  puiffe  dire  proprement 
animée  de  corpufcules  ou  d’atomes.  Tous  les 
corps  ne  font  que  la  cage  où  fe  paife  l’adion , 
puifque  ces  corps,  qui  font  mats,  n’ont  en 
eux- mêmes  aucune  propriété  effentielle,  mais 
feulement  accidentelle  ou  locale,  & qu’ils  font 
fujets  à différentes  fufions  8c  fermentations. 

On  a différencié  les  corps  & les  matières  en 
deux  efpeces , auxquelles  on  a donné  des  noms 
analogues  à leurs  fondions.  Les  premières  font 
nommées  éledriques,  parce  que  leurs  pores,  très- 
ferrés  , fe  prêtent  feulement  au  pallage  8c  courant 


268  Le  Micrôscope 
des  matières  les  plus  fubtiles  & volatiles  a&ili- 
fées,  ou  propres  à produire  le  feu  qui  fait  notre 
matière  éledrique  ( i ) , laquelle  a pour  conte- 
nant Tetendue  ou  feu  divin  immatériel , fond 
du  tableau  auquel  ils  ne  peuvent  fe  fouflr'aire. 
Les  fécondés  font  appellées  non  éle&riques  > 
parce  qu’elles  ont  des  pores  plus  étendus,  qui 
tiennent  cet  efprit  de  feu  ou  poudre  à produire 
le  feu  en  concurrence  avec  l’efprit  d’air  ou  air 
épuré. 

Nous  en  admettons  une  troifieme  efpece  , 
qui  tombe  précifément  fur  celle  dont  nous  vou- 
lons rendre  la  caufe  méchanique,  c’eft-à-dire, 
fur  les  pierres  métalliques  , ferrugineufes  ou 
magnétiques  ( Fig.  III , PL  unique ),  qui  ont 
été  mifes  jufqu’ici  au  nombre  des  non  ele&ri- 
ques  , quoique  l’aftion  qui  émane  d'elles  fem- 
bleroit  au  moins  devoir  les  faire  regarder  comme 
éledriques.  En  confidérant  les  effets  de  cette 
troifieme  efpece  , nous  la  tenons  pour  mixte  , 
parce  que  l’efprit  d’air  & l’efprit  de  feu  ou  pou- 
dre de  feu  ( 2 ) y ont  un  libre  accès  : agiffant 


(i)  Voyez  notre  Spcttaclc  du  Feu , pa g.  43. 

( z ) La  poudre  de  feu  eft  plus  fine  que  tout  fluide  , qui, 
à telle  divifion  qu’il  foit , eft  toujours  globuleux  ; au  lieu 
que  cette  poudre  a une  divifion  infinie  pour  entrer  dans  les 
porcs  , où  eft  feulement  l’aétion  , l’elfencc  divine  , le 
feu  divin  principe,  qui  fait  toujours  une  étendue  immaté: 
xiclle. 
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intérieurement,  c efl:  le  courant  d’efprit  de  feu  feul 
dant  la  ligne  du  nord  au  fud,  tandis  que  l’efpric 
d’air  réuni  efl:  dans  tous  les  pores  extérieurs  à 
ce  courant.  Cet  effet  naturel  eft  le  produit  de 
la  coagulation  ferrugineufe  du  métal  à la  pierre 
vitrifiée  intérieurement  par  les  effets  chymiques 
des  fermentations  terreffres,  qui  ont  pris  leurs 
écoulemens,  & fe  font  fixés  ainfi.  Cette  pierre, 
à ce  degré , n’a  pu , dans  la  formation  de  fes 
pores , fe  fouflraire  à cette  adion  chymique  & 
à fon  courant , qui  efl:  celui  du  feu  central  du 
nord  au  fud,  où  elle  efl:  engendrée  (i),&que 
nous  avons  défigné  au  Chapitre  des  courans 
refpedifs  au  feu  & adion  folaire,  qui  fait  le 
feu  nourricier  de  la  terre;  lequel , loin  d’agir 
circulairement  fur  chaque  globule,  parcelle  & 
corpufcule,  établit  les  parcelles  unies  & ferrées 
des  rayons  allant  & venant  du  fud  au  nord , 
pouflcspar  les  jets  aériens,  & traverfant  la  terre, 
tandis  que  d’autres  font  une  chaîne  verticale 
montante  & defcendante. 

Cette  pierre  ayant  donc  d’origine  été  remplie 
de  feu  adion  dans  la  diredion  de  fa  couche 
terrefire , n’a  pu  s’en  fouftraire  ni  l’expulfer  : 


( 1 ) Ce  mot  de  centre  eft  mis  à raifon  de  l’effet  qui  fe 
pafle  fur  la  terre  en  rapport  avec  nous , puifque  c’eft  le 
lieçe  de  l’aftion  produite  par  le  difque  du  foleil  qui  eft  au- 
deflus , qui  nous  eft  rapporté  par  fes  rayons  chacun  fur  nos 
horizons , & la  liaifon  circulaire  de  l’cchérée. 
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fon  courant  sert  toujours  continué  de  la  même 
maniéré  ; c’eft  l’ordre  méchanique  & l’effet  na- 
turel de  la  rotation , des  lignes  8c  des  cercles. 
Ainfi  l’entrée  & la  fortie  de  la  pierre  fe  carac- 
térifent  de  la  même  façon  que  fes  pores  ont 
été  formés  du  nord  au  fud , comme  courant 
dominant  : même  cette  poudre  de  feu  ed  forcée 
de  fuivre  ftriélemept  cette  direéfion  (Fig.  III). 
L’efprit  d’air,  occupant  tous  les  pores  adja- 
cens  des  côtés,  fert  comme  d’enveloppe  & de 
défenfe  à l’atmofphere  ignée;  de  même  que  la 
bouteille  de  Leyde,  dans  l’expérience  de  l’élec- 
tricité, conferve  i’atmofphere  éledrique  jufqu’à 
rupture,  laquelle  n’anive  point  à l’égard  de  la 
pierre  magnétique,  qui  n’ayant  aucunes  matières 
à détruire,  conferve  leur  vertu,  ou  plutôt  leur 
poudre  de  feu  intérieure  jufqu’au  dépériffement 
de  la  pierre;  ce  qui  forme  toujours  une  atmof- 
phere  cYejfluvium  ou  étendue  d’adion , à caufe 
de  l’air  qui  l'environne,  dans  laquelle  les  par- 
ties de  limaille  fe  jettent  en  s’en  approchant. 
Toute  autre  parcelle  de  matière  ne  s’y  fixe  point, 
ni  n’empêche  point  le  courant  de  fon  atmof- 
phere , parce  qu’elles  n’ont  aucune  adhéfion 
avec  le  fer:  leurs  pores  fe  préfentent  différem-' 
ment.  Outre  ces  parcelles  de  limaille  , les  fers 
même  s’y  attachent  ; en  voici  le  développement 
méchanique. 

§.  VI.  Dès  qu’on  préfente  de  la  limaille  de 
fer  à cette  atmofphere,  l’efprit  d’air,  qui  eft 
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en  la  limaille  , ne  peut  garder  fon  équilibre  , 
parce  qu’il  efl:  plus  pelant  que  l’efprit  de  feu  , 
la  poudre  de  feu  ou  ejfluvium  magnétique;  fou- 
vent  même  il  tombe  dans  cette  atmofphere. 
Comme  il  n’eft  pas  en  force  fuffifante  pour  la 
forcer;  car,  pour  entrer,  il  faudroit  que  l’air 
ambiant,  qui  contre- bande  cette  atmofphere, 
fe  prêtât  ou  fe  reculât  d’autant,  ce  peu  d’efprit 
d’air  eft  donc  obligé  de  fe  joindre  à la  cir- 
conférence avec  l’air  ambiant  tandis  que  le 
grain  de  limaille  , corps  qui  n’a  plus  que  la 
poudre  de  feu,  tombe  & s’unit  naturellement 
à la  pierre  à la  direction  & union  de  cette  pou- 
dre de  feu,  parce  que  la  force  aerienne,  qui 
contre  - bande  cette  atmofphere  du  feu  dans 
toute  fa  circonférence,  tient  la  limaille  adhé- 
rente à cette  pierre,  à raifon  de  fon  volume 
& de  la  force  aerienne.  Dans  ce  départ  chymi- 
que  & méchanique  de  l’équilibre,  n’y  ayant 
point  de  trituration  de  la  matière , cette  aétion 
ne  détruit  rien  ; elle  ne  fait  que  fe  perdre  à fon 
équilibre. 

On  a réduit  les  propriétés  de  la  pierre  magné- 
tique à cinq.  Comme  nous  lui  avons  oté  1 at- 
traction, qui  n’exilte  point  en  elle,  ainfi  que 
nous  venons  de  le  voir  , cette  vertu  n étant  que 
la  loi  naturelle  de  l’équilibre  du  feu  & de  lair 
qui  le  pourfuit,iln’en  refte  plus  que  quatre, dont' 
la  principale  efl  la  communication. 
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-'Cette  communication  efi:  celle  d’une  lumière 
qui  en  allume  une  autre  (i). 

§,  VII.  L’atmofphere  magnétique  , envi- 
ronnant la  pierre  , fe  communique  au  fer  qu’on 
aimante.  L’aétion  du  frottement , dans  cette  at- 
mofphere  , fait  que  les  parties  aériennes  , qui 
font  dans  les  pores  du  fer  , n’y  peuvent  plus 
foutenir  l’équilibre.  Ainfi  cet  efprit  d’air  fort  & 
eft  remplacé  dans  fes  pores  par  l’efprit  de  feu 
du  courant  de  la  pierre  & atmofphere  , dont 
les  pores  font  de  nature  à s’allier,  au  courant 
magnétique  , autant  qu’il  en  peut  contenir  ; cou- 
rant qui  s’y  foutient  jufqu’à  ce  que  l’air  puifîe 
y rentrer  : ce  qui  arrive  par  bien  des  circonf- 
tances  , qui  en  détruifent  l’équilibre  par  différens 
chocs. 

§.  VIII.  Les  aimants  artificiels,  qui  font 
le  produit  de  l’aftion  par  communication  , pour 
Être  bons  & durables,  exigent  des  précautions, 
de  la  qualité  , non  dans  le  fer,  mais  dans  l’acier 
& dans  la  dureté  de  la  trempe  , qui  équilibre 
au  préparatif  naturel  de  la  pierre , étant  alors 
plus  propre  à ne  donner  paflage  & à ne  con- 
tenir que  la  poudre  de  feu  , feul  courant  magné- 
tique. On  met  à tous  ces  aimants  des  contaéls 
dont  l’efprit  de  feu  s’allie  à l’atmofphere,  tandis 


(i)  Voyez  noue  Spdîucli  duFeu  , Chap.  II , Parag.  XXr, 
PaS-  33- 

qui 
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cjue  t’efprir  d’air' eff  renvoyé  à la  circonférence, 
qui  j par  fon  unité  avec  l’air  ambiant  , contre- 
bande les  contads  ou  portans  qu’on  charge  à 
raifon  de  la. force  que  peut  fupporter,  cet  air. 
Nous  avons  fur  cela  bien  des  Traités  d’expé- 
riences ; ils  font  favans  & étendus  , mais  ils  n’ont 
point  de  caufe. 

§.  IX.  La  Nature  nous  fournit  & aimante 
d’elle  - même  des  fers  qui  fe  trouvent  expofés 
au  courant  magnétique  , ou  plutôt  à notre  cou- 
rant de  feu  central  du  nord  au  fud.  Ces  diffé- 
rens  contads  d’adion  réitérée  ont  formé  une 
atmofphere , dont  l’efprit  d’air  n’ayant  pu  fou- 
tenir  l’équilibre , fe  trouve  comme  expulfé  8c 
remplacé  par  l’efprit  de  feu  ou  poudre  propre 
à produire  le  feu  , qui  ell  enfuite,  au  moyen 
de  fon  adilifation  , capable  de  réfifler  & de  dé- 
fendre l’entrée  à ce  rhépne  air  : d’où  fuit  le  cou- 
rant magnétique,  qui  a pris  fon  cours  dans  la 
barre,  comme  dans  la  pierre.  L’efprit  d’air,  qui 
effc  refté  dans  les  pores  des  côtés  , fert  à con- 
ferver  d’autant  la  poudre  de  feu  magnétique: 
ce  courant  d’ailleurs  a des  parcelles  analogues  à 
la  matière  du  fer,  qui  font  un  zinc  qui  en  forme 
la  qualité. 

§.  X.  Cette  atmofphere  magnétique  a,  comme 
nous  voyons,  une  fupériorité  réfiftante  plus  que 
celle  de  l’éledricité,  quoique  les  effets,  toutcom- 
penfé > foient  les  mêmes. 
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L’atmofphere  éledrique  a auffi,  comme  toutes 
les  atmofpheres,  une  enveloppe  & preffion  ae- 
rienne avec  la  même  adhéfion  atmofphérique  , 
où  les  feuilles  d’or  font  attirées  , ainfi  que  d’au- 
tres corps  légers  : mais  fon  adion  eft  externe, 
dépendante  d’une  adion  de  rotation  particulière 
qui  entretient  cette  atmofphere.  Auffi  cette  ro- 
tation ceffant,  tout  ceffe;  au  lieu  que  dans  l’at- 
mofphere  de  la  pierre  magnétique  , l’adion  eft 
interne  : elle  eft  entretenue  par  le  premier  mo- 
bile des  chûtes  aériennes  adjacentes  & du  cou- 
rant de  cette  poudre  d’efprit  de  feu.  Ainfi  cette 
adion  fubfifte  toujours  jufqu’au  dépérillement  de 
la  matière  où  elle  eft  fixée. 

§.  XL  II  y a des  pofitions  différentes  dans 
les  atmofpheres  formées  dans  la  pierre , où  la 
poudre  de  feu  fe  trouve  tranquille  , comme 
l’efprit  d’eau , l’eau  pure^,  eft  enfermée  dans  les 
pores  du  jonc  fans  adion,  fi  l’eau  qui  l’envi- 
ronne ne  s’y  infinue  en  place  de  celle  qui  y eft. 
Cela  arrive  , dès  qu’il  y a des  chocs  ou  courans 
qui  dérangent  l’équilibre  : cette  eau  eft  obligée 
de  tomber  ou  fiuer , & par-là  de  faciliter  le  cours 
à celle  qui  y entre. 

§.  XII.  La  diredion,  l’inclinaifon  & ta  dé- 
clinaifondes  aiguilles  aimantées  font  expliquées 
dans  différens  Traités.  Nous  n’en  reprendrons 
que  ce  qui  a rapport  à notre  méchanifme  con- 
tre la  rotondité  de  la  terre;  d'abord  l’aiguille 
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■aimantée  n’a  aucune  inclinaifon  fous  l’équa- 
teur fuppofé , étant  également  attirée  par  les 
deux  pôles. 

§.  XIII.  Dans  cette  première  expérience, 
la  terre  ronde  ne  réuffiroit  pas,  puifque  l’équa- 
teur, dans  fon  étendue  diamétrale,  occuperoit 
180  degrés,  dans  l’efpace  defquels  la  bouffole 
feroit  fouvent  inutile;  car  cela  tomberoit  dans 
des  parties  fort  effentielles  à la  navigation , qui, 
eu  égard  à la  grandeur  folaire  fuppofée,  arrête- 
roient  la  bouffole  plus  qu’elle  ne  ferviroît. 

D’ailleurs,  le  circulaire  de  cet  équateur  nous 
fournit  deux  pôles  au  centre  oppofé  ; donc  ce 
font  les  pôles  qui  font  au  centre:  la  chaleur  efl 
le  fud  de  l’équateur;  au  lieu  d’occuper  ce  cen- 
tre , il  eft  à la  circonférence  des  bémifpheres. 
C’efl:  précifément  le  contraire  dans  la  réalité 
•méchanique  que  nous  éprouvons  journellement, 
& qui  s’opère  , comme  nous  l’avons  fait  voir(i). 
Son  difque  , de  cinq  lieues  feulement  , étant 
porté  au  centre  de  la  ligne  équinoxiale  fur  la 
Carte  réduite  & fixée  fur  la  ligne  méridienne 
ou  des  latitudes  , nous  n’avons  qu’un  feul  fud 
central  & deux  pôles  extrêmes  de  face  à la  ligne 
des  longitudes,  l’un  que  nous  nommons  pôle 
oriental , & l’autre  pôle  occidental. 

§.  XIV.  Dans  les  Cartes,  les  parties  orien- 
tales font  donc  mal  poféespour  nous,  qui  avons 


Si 


(1)  Cliap.  I , Parag.  VII,  première  Partie. 
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le  foleil  fud  ou  le  midi  derrière  nous.  L’ufage 
où  on  eft  de  placer  l’occident  à notre  gauche 
Sc  l’orient  à la  droite , pour  avoir  le  nord  de- 
vant nous  , s’entend  difficilement  : auffi  les 
jeunes  gens  ont  peine  à s’orienter , leur  vue 
n’étant  pas  d’accord  avec  l’orient  des  Cartes,  fui- 
vant  l’explication  que  nous  avons  donnée  (i). 
Notre  Carte  nouvelle  n’a  pas  ces  inconvéniens; 
elle  rendra  le  vrai  comme  il  eft , & comme  nous 
le  voyons. 

§.  XV.  Les  effets  de  la  bouffole , arrêtée  fous 
la  ligne  , c’effà-dire  , toutes  les  fois  qu’il  arrive 
qu’on  fetrouve  au-deffous  dudifque  folaire , font 
conféquents  au  calme , au  repos  où  le  vaiffeau 
fe  trouve  dans  ce  paffage  (2);  calme  bien  op~ 
pofé  à la  rotondité.  En  effet,  plufieurs  Marins 
expérimentés  nous  ont  affuré  que  , dès  qu’un 
vaiffeau  eft  fous  la  ligne  , il  eft  comme  arrêté 
Sc  fans  aétion  ; & cela  pendant  plus  ou  moins 
de  temps , jufqu’à  ce  qu’il  trouve  l’iffue  d’un  des 
quatre  vents  qui  l’enveloppent  également  fous  ce 
paffage. 

On  abat  les  voiles,  & on  paffe  plus  ou  moins 
vite:  mais  on  eft  quelquefois  arrêté  jufqu’à  fept 
heures  de  temps  ; & il  part  aufti  tout  d’un  coup 


(i(  Chap.  I , ci-deffus , Parag.  III  & VII. 

( 1 ) La  bouffole  chancelle  & varie  à l’approche  , & fon 
balancement  eft  d’arquer  en  dedans  du  côté  où  elle  approche , 
& d’être  arrêtée  tout  de  fuite. 
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par  une  ofcillation  ou  balancement , dans  lequel 
le  vailïeau  prend  fon  cours.  Communément , 
on  eft  quatre  à cinq  heures  à paffer.  Au  furplus,. 
toutes  les  fois  qu’on  y pâlie , le  temps  eft  tou- 
jours calme , & on  eft  fans  ombre.  Il  y a des 
temps  où  on  eft  pendant  un  degré  à le  paffer, 
ce  qui  fait  prefque  vingt  lieues  d’étendue  ; fou- 
vent  , dans  ces  cas,  on  commence  à l’échappec 
à dix  fept  ou  dix-huit  lieues,  & alors  l’air  reprend 
fon  état  de  fluidité. 

Le  foleil , dans  ce  paffage  , ne  paroît  que 
comme  une  pleine  lune  ; fon  brillant  n’eft  pas 
infoutenable , puifqu’on  peut  l’examiner  quelques 
minutes  fans  avoir  les  yeux  fatigués  : fa  couleur 
eft  d’un  rouge  de  feu. 

§.  XVI.  Il  réfulte  de  ces  effets,  que  fous 
la  ligne  toutes  les  parties  aeriennes  cherchent 
à arriver  au  foleil  de  toutes  parts,  fuivant  nos 
principes.  Ainff,  il  y a fouvent  égalité  de  force 
folaire  réfiftante,  qui  forme  cette  atmofphere 
fans  a&ion  , puifque  l’air  a de  la  peine  à s’y 
infinuer. 

S’il  y a donc  effort  entre  les  quatre  vents  y 
la  ligne  doit  être  bornée,  & ne  peut  avoir 
l’étendue  qu’on  lui  fuppofe,  tant  dans  la  Carte 
fphérique  de  l’écliptique  , que  dans  la  Carte  ré- 
duite. Donc  la  ligne  ne  doit  être  qu’en  une 
place  fous  une  petite  étendue  centrale  , ainft 
que  nous  l’avons  expliqué  ; & comme  ceux 

S3 


278  Le  Microscope 

qui  l’ont  paffée  plufïeurs  fois  la  croient  toujours 
prefque  au  même  endroit,  ils  ne  peuvent  pas 
juger  de  cette  différence,  en  tenant  la  même 
route.  Or  la  grandeur  folaire  eft  impoffible  ; 
ou  combien  faudroit  - il  de  jours  pour  la  tra- 
verfer  ? Cette  place  eft  feulement  fous  la  ligne 
fixée  par  la  méridienne;  car  cet  effet  n’eft  point 
en  rapport  à tous  nos  horizons  , quoiqu’ils 
nous  produifent  à chacun  un  foleil , tandis 
qu’il  n’y  en  a qu’un  vrai,  qui  eft  au  centre,  6c 
qui  eft  le  moteur  & producteur  des  autres , 
qu’on  peut  confidérer  par  rapport  à nos  hori- 
zons , où  les  rayons  folaires  viennent  en  éten- 
due depuis  le  centre  de  fon  difque  comme  une 
fuite  de  lai  ligne  équinoxiale.  Or,  les  quatre 
vents  auroient  fort  à faire,  s’ils  fe  tirailloient 
dans  l’étendue  de  tous  les  horizons. 

§.  XVII.  Si  on  n’effuyoit  différentes  atmof- 
pheres  dans  les  climats  , qui  obligent  de  fe 
détourner  dans  l’Océan  pour  gagner  d’un  pays 
à un  autre  , 6c  de  changer  de  fud  6c  de  nord 
dans  les  traverfées  ; fi  enfin  les  climats  étoient 
égaux  , il  n’y  auroit  pas  de  déclinaifon.  Ce 
tour  changeant  la  direction,  puifqu’on  eft  obligé 
de  circuler  à droite  6c  à gauche , dès-là  de  s’é- 
carter du  nord , 6c  de  croifer  des  terreins  chauds 
6c  froids,  où  la  poudre  de  feu  ne  pénétré  pas, 
ne  fauroit  avoir  de  cours;  6c  dans  d’autres  en- 
droits où  il  eft  trop  fort,  la  déclinaifon  6c  fin- 
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clinaifon  n’auroient  pas  lieu.  Ces  caufes  fubfif- 
tent  donc  naturellement  par  le  local  des  climats, 
qu’il  efl  difficile  d’affiirer. 

Elles  fub  fifler  oient , malgré  cela  , forcément 
par  un  autre  principe  : fi  la  terre  étoit  ronde  , 
qu’on  fût  fphériquement  en  deffous , enfin  que 
la  terre  fut  une  boule;  l’aiguille,  à fon départ 
de  la  -fphéricité,  baifferoit  jufqu’au  point  le  plus 
bas  de  la  boule  , en  ne  prenant  ainfi  aucune 
direction.  La  ligne  horizontale , fuppofée  at- 
traélive  , ne  peut  jamais  être  mue , ou  plutôt 
ne  peut  faire  mouvoir  la  ligne  verticale  ; il  ne 
feroit  pas  même  queftion  de  la  moindre  varia- 
tion : au  lieu  que  la  variation  efl  à raifon  feu- 
lement de  la  terre  plane , dont  les  lieux  s’écar- 
tent naturellement  de  droite  & de  gauche  de 
la  direction  magnétique,  loin  de  s’abaiffer;  ce 
quon  prouve  par  mille  exemples,  & fur-tout 
avec  le  moindre  corps  fphérique  aimanté  du 
nord , en  y promenant  une  aiguille  dans  ce 
fens.  Elle  n’a  plus  de  direction,  dès  quelle  efl 
inclinée  en  defcendant;  & au  contraire  , elle  en 
prend  une , en  l’envoyant  fur  la.  plate-forme  a 
raifon  de  fon  écart. 

§.  XVIII.  Pour  rendre  notre  méchanifme 
plus  circonflancié  & plus  aifé  à faifir  fur  le 
courant  particulier  de  la  poudre  propre  à pro- 
duire le  feu  & celui  de  l’air,  l’un  à raifon  de 
l’attion , 6c  l’autre  à raifon  de  l’ordre  de  l’équi- 
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libre  des  matières  les  plus  légères  qui  occu- 
pent l’éthérce  , nous  obfe'rvons  que  dans  l’éten- 
due 8c  efience  divine , il  y a la  plus  grande 
partie  de  la  poudre  d’efprit  de  feu,  qui  ell  comme 
un  réfervoir  le  long  de  la  ligne  des  longitudes 
( Fig.  III , PL  unique) , nonobdant  l’atmofphere 
éthérée  qui  y répond , c’eft-à-dire , à fa  droite 
& à fa  gauche  , regardant  nos  deux  nords  , 
celui  oriental  & celui  occidental,  qui , au  con- 
traire du  fud,  font  chargés  de  l’air  & efprit  d’air 
qu’on  nomme  , à jufle  titre  , le  magafln  aérien. 
Ces  deux  réfervoirs,  oppofés  , contigus,  con- 
tenant l’un  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fpiritueux 
& léger,  & l’autre  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
pefant  en  proportion  , il  en  réfulte  qu’ils  ne 
peuvent  affurément  pas  garder  un  jufte  équi- 
libre entr’eux;  aulfi  l’air  cherche-t-il  à fe  pré- 
cipiter dans  le  magafln  &atmofphere  de  la  pou- 
dre propre  à produire  le  feu  , à y former  8c  à y 
établir  des  lignes  8c  jets  en  fy plions,  pour  faire 
d’autant  fortir  cette  poudre.  Il  fembleroit  même 
que  l’air  auroit  pu  les  confondre  & en  prendre 
la  place.  Mais  cela  n’efl  pas  ; car  l’équilibre  , 
dans  la  divifion  8c  réunion  entre  des  corps  li- 
bres fi  étendus  , leur  fait  prendre  un  autre  cours, 
comme  nous  voyons,  en  raifon  des  fyphons  8c 
expériences  que  nous  avons  faites  de  cette  di- 
vifion pour  trouver  la  marche  méchanique  en- 
tre les  fluides  de  l’eau  8c  du  vin , qui  nous  ont 
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conduits  à la  caufe  méchanique  & démonftra- 
tive  de  l’éleâricité  (1),  qui  efl:  que  Fefprit  d’aic 
& de  feu  font  réduits , & comme  partagés  en 
lits  & courans  , quand  ils  ne  peuvent  fe  réduire 
en  fyphons  Amples;  en  forte  que  tout  le  côté 
du  fud,  où  partie  de  la  poudre  de  feu  effc  em- 
menée au  nord,  c’efl:  le  courant  où  il  tend,  où 
fes  pointes  fe  dirigent  parla  perfécution  aérienne; 
8c  , dans  cette  direétion  , il  traverfe  les  pores  des 
corps  qui  s’y  rencontrent. 

La  pierre  magnétique  , qui  , de  fa  nature, 
a fes  pores  ferrés  8c  remplis  feulement  de  cette 
poudre  de  feu  , a fa  direction , comme  ayant  été 
créée  dans  ce  courant,  auquel  elle  n’a  pas  pu  fe 
foultraire  : courant  qui  fait  toute  fa  qualité  ; 
car  cette  poudre  qu’elle  contient , & qui  n’en 
peut  être  chalfée  que  par  la  même  matière  , a 
fes  pointes  d’entrce  forcées  à fuivre  le  même 
fil.  Cette  matière,  quoiqu’entrée  à force  dans 
ces  pores  par  fes  pointes  qui  fe  font  ferrées  au 
degré  le  plus  compaét,  en  fe  féparant  de  l’air 
qui  n’y  peut  pénétrer,  a pourtant  fa  fortie  , de 
même  que  fon  entrée  eft  la  tête  du  clou  par  où 
la  preflion  de  l’air  efl  plus  forte;  il  nourrit  d’au- 
tant plus  l’aélion  qui  s’y  accumule , 8c  qui  fait 
aufli  cette  atmofphere  plus  ou  moins  forte.  Ainfi, 
ce  côté  nord  efl  celui  qui  tire  le  plus,  & qui 


(1)  Voyez  notre  Spcduclc  du  jpc«,pag.  90,  Fig.  XXX 
& XXXI , & principalement  en  la  XXXIIIe. 
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reçoit  l’a&ion  qui  Te  Succédé,  comme  l’eau  du 
dedans  du  rofeau  en  reçoit  de  nouvelle  par  les 
effets  des  vibrations  & atmofpheres  , qui  fe  vui- 
dent  & fe  remplirent  inffantanément  , tandis 
que  l’efprit  d’air  , l’air  ambiant  enfin  , a un 
courant  oppofé , comme  un  courant  d’eau  qui 
prend  Ton  cours  en  nappe  ou  étendue  dans  les 
autres  pores  , jufqu’à  Ton  équilibre  : car  il  eft 
rechafle,  revient  en  arriéré  , & s’unit  à l’air  am- 
biant , pour  circuler  & prendre  Ton  cours  en 
même  temps  dans  les  autres  corps , & par  - là 
entretenir  la  chymie  méchanique,  comme  nous 
l’avons  déjà  expliqué  (1). 

§.  XX.  Nous  avons  rendu  fenfible  la  des- 
cription de  la  pierre  magnétique  comme  la 
poudre  propre  à faire  le  feu  dans  Ses  pores  y 
fans  appartenir  à la  pierre;  c’eff  la  pierre,  au 
contraire  , qui  eff  formée  & créée  dans  cette 
poudre  : ainfi  elle  ne  peut  s’en  fouffraire.  Elle 
eff:  un  canal  ouvert,  où  elle  a fon  cours;  ce 
n’eff  donc  nullement  une  matière  particulière 
qui  lui  foit  propre.  Elle  ne  dépend  point  de  la 
pierre  : auffï  nous  défignerons  cette  poudre  de 
feu  comme  on  le  voit  dans  la  Fig.  III  citée,  avec 
l’explication  Suivante. 

§.  XXI.  Les  traits  fins  alongés  qui  traver- 
fent  la  pierre  , figurent  les  lignes  de  poudre 
Subtile  de  feu;  Si  le  pointé  nous  représente  les 

— ■ *■ — - - - — , - — 


(j)CIiap.  I , Parag.  XI  ; Cliap.  II,  Parag.  V. 
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effets  de  l’air  environnant,  comme  l’écume  ou 
raouffe  d’eau  à l’entrée  & fortie  des  canaux , ou 
fous  la  vanne  d’un  moulin  , aux  rames  & fillon- 
nage  des  courans  d’eau  , & en  toutes  occafions 
où  l’aftion  eft  forcée,  même  comme  un  balai 
de  jonc  ferré  dans  fon  lien,  & épars  du  refte, 
nous  caraélérifent  la  preffion  de  l’eau  qui  s’y 
précipite.  Ce  pointé  en  limaille,  qu’on  voit 
arquer  à l’entrée  A 8c  fortie  B du  courant  de 
la  poudre  de  feu  que  nous  nommons  nord  8c 
fud,  n’efï  point  une  propriété  attra&ive  de  la 
pierre  ; c’eft  le  produit  de  la  perfécution  aérienne 
qui  pourfuit  la  poudre  de  feu , de  même  qu’il 
le  pourfuit  dans  l’atmofphere  de  la  flamme  d’une 
bougie  , caraétérifée  par  un  concave  au  bas  de 
la  meche,  où  fe  fait  la  preffion  aérienne  ( 1 ). 
Ici , l’air  a deux  iffues  ; de  façon  que  fa  pref- 
fion des  deux  côtés  N.  S,  plus  forte  à ces  iffues, 
diminue  par  grade  en  s’affoibliffant  par  l’éloi- 
gnement. 

La  pierre,  qui  n’a  pu  dans  fes  pores  fe  fouf- 
traire  à cette  poudre  propre  à produire  le  feu  , 
y a donc  de  néceffté  une  atmofphere  conti- 
nuelle par  fa  légéreté  : car  l’air  qui  l’environne 
la  carattérife  toutes  les  fois  qu’il  peut  y précipiter  la. 
limaille  ; 8c  le  nord  8c  le  fud  de  la  pierre  dépen- 
dent de  fon  lit  8c  courant , qui  vient  du  fud  ou 


(i)  Voyez  notre  Spdluclc  du  Feu  , Fig.  IF,  pag.  33. 
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nord.  Comme  cette  poudre  de  feu  porte  une 
pointe  d’entrée  toujours  prête  à s’infinuer  & à 
divifer  B , 8c  qu’il  n’en  fort  point  de  la  pierre 
fans  qu’il  y en  ait  d’autre  qui  lui  fuccede  , la 
direction  de  l'entre e ne  peut  changer  ; car  la 
tête  de  l’aiguille  doit  être  poulfée  par  la  pointe, 
êc  non  la  pointe  par  la  pointe,  qui  ne  s’allie- 
roit  pas  , ne  donnant  pas  prife  au  jeu  mécha- 
nique  de  l’aétion  B.  C’eft  l’effet  de  notre  pou- 
dre de  feu  qui  fait  pointe  du  côté  par  où  elle 
entre  ; c’eff  le  courant  : ainfi  il  n’en  fort  qu’au- 
tant  qu’il  en  entre.  Cette  atmofphere  ou  efpece 
de  vuide  lui  donne  prife,  c’eft- à-dire , qu’il  eft 
lepouffé  à la  circonférence,  lorfqu’on  préfente 
à cette  poudre  un  corps  analogue  ferrugineux , 
dont  l’efprit  d’air  tombe  8c  fe  précipite  dans: 
cette  atmofphere  d’aétion  où  eft  la  poudre  de 
feu. 

Nous  avons  dit  que  tout  efprit  d’air  des 
corps  qui  ont  des  pores  , comme  le  cuivre,  n’y 
étoit  pas  propre  5 nous  ajoutons  que  c’eft  parce 
que  l’efprit  d’air  8c  la  poudre  de  feu  mélangés 
à quelques  autres  fluides  huileux  , qui  ont  aufll 
cours  dans  ces  pores , ne  peuvent  fouffrir  cet 
alliage. 

Toutes  les  opérations  & expériences  mé- 
çhaniques  concourant  8c  étant  nécelfaires  pour 
établir  un  fyflême  vrai,  la  façon  d’aimanter  & 
de  défaimanter  nous  fervira  comme  de  flam- 
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beau  pour  porter  le  jour  jufqu’au  coin  le  plus 
reculé  , où  il  auroit  pu  s’échapper.  Nous  y paf- 
fons. 

§.  XXII.  Quand  on  aimante , faCtion  du 
frottement  fur  la  pierre,  ouïe  coup  de  marteau 
fur  la  barre  ou  verge  (i),  chafie  à la  circonfé- 
rence l’efprit  d’air  des  pores  de  la  piece  frottée. 
C’eft  une  atmofphere  d’aCtion  qui  fe  forme , 
où  l’air  a peine  à rentrer.  Ainfi  , le  feu  s y 
foutient  pendant  du  temps,  en  proportion» 
comme  dans  le  frottement  électrique,  ou  dans 
le  bourdonnement  d’une  cloche  , jufqu  à la  fin 
de  la  force  de  fes  vibrations  (§•  VI , ci-devant'). 

Pour  défaimanter  un  couteau  , on  chaffe,  en 
le  frottant , l’efprit  d’air  à la  circonférence  ; il 
ne  refte  plus  que  i’efprit  de  feu  fous  cette  ac- 
tion. Comme,  en  aimantant,  on  tire  à foi  le 
couteau  de  defïus  la  pierre  ou  autre  aimant 
artificiel  où  on  le  porte  , cette  aétion  ouvie 
l’atmofphere  à la  poudre  de  feu  , qui  d abord 
fuit  & prend  ainfi  fon  cours.  L atmofphere  for- 
mée dans  cette  direction  n eft  qu  extérieure  , 
comme  à l’éledricité.  Or , dès  qu’on  s’en  re- 
tourne en  fens  contraire  , faction  qui  avoit 
introduit  cette  poudre  de  feu  , en  s’alliant  ex- 
térieurement au  fluide  intérieur  des  poies  ( ce 
dernier  n’étant  que  comme  l’efpnt  de  feu  elec- 


( I ) L’A,bbé  Nollet , en  fon  fixisme  Volume,  Expé- 
rience XI. 
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trique  amafle  fans  corps  que  fon  atmofphere 
particulière),  s’en  retourne  fous  la  même  ac- 
tion rétrograde , & il  ne  peut  s’en  retourner 
fans  que  l’efprit  d’air  ne  rentre  en  fa  place  ; 
ainfi  on  ôte  exa&ement  ce  qu’on  a mis  : rien 
de  Ji  clair  ; tout  ejl  remis  à qéro  ou  équilibre , fans 
aucuns  filamens  mobiles , qui  fe  couchent  ôc 
fe  dreffent , & qu’on  a pris  mal-à-propos  pour 
des  raifons  phyfiques. 

Les  Amateurs  ont  de  quoi  s’amufer  & s’exer- 
cer. En  fuivant  les  réfultats  de  ces  expériences, 
ils  font  en  état  de  réfoudre  toutes  les  queflions 
& objections  qui  peuvent  leur  être  faites  , dès 
qu’ils  auront  faifi , fans  préjugé  , le  principe 
méchanique  de  l’étendue  remplie  de  l’effence 
divine  immatérielle  pour  nos  fens,  qui  avoit 
été  confondue  avec  l’air,  comme  étant  pris  , 
en  quelque  forte , pour  produire  l’un  & l’autre. 
C’eft-Ià  la  fource  des  faux  principes.  Pour  les 
déraciner,  comme  nous  avons  écrit  pour  les 
hommes  vrais  & fludieux,  nous  joignons  à ce 
Chapitre  Un  réfumé  final  fur  le  méchanifme  de 
cette  pierre  magnétique,  dont  la  matière , qu’on 
croyoit  lui  appartenir  en  propre,  étoit  ignorée 
jufqu’ici,&à  j Lifte  titre  , pui/'qu’il  n’y  en  a point 
qui  lui  appartienne  particuliérement,  - 

§.  XXIII.  Nous  devons  cette  caufe  à notre 
méchanique  générale  de  TUnivers  , dans  l’éten- 
due duquel  tout  efl  par  le  principe  de  l’action 
& impuliion  divine  donnée  à la  matière , fa 
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tîivifion  & Tes  pores.  Nous  avons  rendu  ces 
effets  fenfibles  dans  notre  première  Partie  , 

C Chap.  I , §•  V ) ; & nous  avons  fait  voir  qu’il 
eff  d’abord  une  efience  divine  immatérielle  pour 
nous,  qui  fert  de  contenant  8c  étendue  à la 
matière,  d’où  l’adion  nous  a développé  que 
dans  cette  matière  fe  trouvoient  des  qualités 
d’effences  particulières  fous  des  grades  infinis. 
Nous  les  avons  d’abord  nommés  élémens.  Le 
feu  a été  le  premier  qui  ait  frappé  le  plus  nos 
fens,  par  rapport  à cette  couleur  rougeâtre  , 
produit  de  la  matière  adilifée  , qui  forme  la 
lumière  du  jour;  8c  ainfi  des  autrés. 

Après  l’examen  de  cette  matière  du  feu  comme 
première , nous  avons  reconnu  que  pour  être 
adilifée  8c  fubfitler  , il  lui  falloit  un  principe, 
qui  ne  pouvoir  point  appartenir  à cette  matière; 
qu’ainfi,  au  lieu  de  regarder  ce  feu  adilifé  comme 
principe  élémentaire,  il  ne  devoit  être  pris  & 
confidéré  que  comme  en  étant  feulement  le 
produit,  8c  fimplement  la  matière  propre  à le 
produire;  qu’en  conféquence  ilexiftoit  un  autre 
feu  - adion  immatériel  , dans  lequel  étoit  ce 
produit  8c  développement  de  la  matière.  Mais 
en  ne  confidérant  cette  matière  que  comme 
propre  à produire  le  feu  , ainfi  comme  la  plus 
fine,  la  plus  fpiritueufe  & la  plus  alkoolifee  qui 
foit  , elle  devoit  être  répandue  la  piemiere 
dans  toute  l’étendue  8c  dans  tous  les  pores  des 
matières  corporelles , ainfi  que  1 air , que  nous 
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avons  diflingué  pour  cela  en  air  ordinaire,  qui 
eft  celui  qui  environne  les  corps , & en  celui 
qui  eft  intérieur , & que  nous  nommons  efprit 
d’air  , comme  le  feu  en  fluide  ou  poudre  fubtile 
propre  à produire  le  feu,  & en  feu  ordinaire 
aétion. 

Les  matières  créées  par  le  contact  divin  , fous 
le  coup  de  l’impulfion , feroient  rentrées  dans 
le  repos  ou  équilibre,  fi  notre  habile  Chymifte 
n’y  eût  pourvu  par  la  formation  du  foleil , fait 
pour  être  l’ame  , le  reflbrt  du  grand  mouve- 
ment méchanique.  C’eft  ce  feu  principe  , formé 
de  fon  elfence  immatérielle  , qui  eft  la  lampe 
inextinguible  defon  alambic.  Or,  dans  la  créa- 
tion fur  la  mi-partie  terreftre,  le  feu  folaire  (en 
lançant  de  fa  face  l’aétion  rayonnante  par  le 
rapport  de  nos  yeux  qui  s’y  portent)  a pris  fon 
cours  ; & fon  mouvement  s’eft  formé  en  cir- 
culant fur  la  furface  de  la  terre,  qui  étoit  obf- 
curcie  par  le  derrière  opaque  de  cette  face  fo- 
laire. C'elt  ainfi  qu’il  a porté  l’aétion , le  jour, 
la  lumière  à la  moitié  de  la  terre  inactilifée. 
Pendant  cette  marche , le  repos  noéturne  a pris 
fur  celle  qui  I’avoit  été;  & cette  route  tracée 
a été  faite  pour  fe  fuivre  perpétuellement  aux 
ordres  de  fon  Chef. 

Préfentement , pour  l’entretien  Sc  marche  de  ce 
méchanifme  , notte  foleil  n’étant  que  le  reflbrt , 
il  lui  faut  fon  poids  pour  agir.  Or  , s’il  y a une 
puiflance  aftiye , & une  autre  déterminative , 

qui 
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Q-ui  efi  le  poids  aerien , agiflant  fur  les  corps  ôc 
les  matières  répandus  dans  l’étendue , dont  l’em- 
placement & la  marche  font  à raifon  des  diff<> 
rens  elfets.  Le  ballon  folaire , de  fon  côté , eft 
la  groffe  pierre  d’aimant,  portée  ainfi.  dans  l’air 
fous  le  centre  éleétrique,  que  nous  avons  figuré 
répondant  à la  terre  fous  la  ligne  des  longi- 
tudes.* ' 

La  création  a imprimé  & donné  ainfi  deux 
mouvemens  d’aétion , qui  ont  produit  la  ma- 
tière propre  à former  le  feu , que  nous  favons 
être  la  plus  fubtile  & la  plus  pénétrante  , & celle 
de  l’air  , lefquelles.  n’ont  pu  être  vaguement 
confondues  : auffi  l’aétion  ôc  la  matière  propre 
à produire  le  feu  font-ils  au  centre  une  atmof- 
pliere  réfifiante.  L’air  en  fait  autant  à la  cir- 
conférence , où  eft  fon  magaûn  8c  réfervoïc 
général.  Or  , mus  entr’eux  par  la  loi  d’équilibre, 
ils  n’ont  pu  refier  ainfi  fans  rompre  le  repos  : 
aufii  fe  font-ils  réduits  en  fyphons.  qui , au  lieu 
de  jets , font  des  courans  en  nappes  , tendans 
continuellement  à s’unir  & à fe  chalTer  l’un  8c 
l'autre  jufqu’à  leurs  points  réfifians  de  force  de 
leur  atmofphere  refpeétive  , où  l’aétion  leur 
fournit  fuccefiivement  des  courans  continuels, 
qui  feront  toujours  nourris  par  l’afiion.  Ce  pre- 
mier courant  fournit  8c  débouche  au  grand 
courant  journalier  du  foleil  , dans  l’étendue  de 
dix  lieues  de  centre  , 8c  à tout  le  refie  de  l’éten- 
due de  la  terre  par  l’ondulation  que  produit 
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Vadian  de  fes  rayons  ou  lignes.  La  matière  fubtile, 
poudre  de  feu , eft  donc  dans  une  continuelle 
agitation  ; & l’air  ctant  à fa  pourfuite , nous  allure 
bien  que  cette  matière  fubtile,  en  adion  dans 
les  pores,  comme  nous  l’avons  dit,  eft  bien 
celle  qui  pénétré  la  pierre  magnétique  fans  lui 
être  perfonnelle  , 3c  rend  raifon  de  tous  les 
effets  de  tendance  & de  diredion  au  norû-&  au 
fud,  dont  les  variations  réfléchies  font  affez 
fenfiblespar  les  différais  courans  croifés.  L’adion 
intérieure  , qui  agite  fouvent  les  matières  , en 
dérange  l’ordre  en  quelque  forte. 

Le  fer  8c  l’aimant , difpofés  par  leurs  pores, 
ne  peuvent  s’oppofer  à fon  courant  ; en  forte 
que  cette  poudre  de  feu  qui  les  pénétré,  fe  trouve 
furnommée  , en  raifon  de  ce  paffage  , la  matière 
magnétique.  C’efl  la  feule  caufe  qui  puiffe  au- 
torifer  à la  nommer  ainli.  Malgré  les  contra- 
riétés d’effets  dans  la  diredion , ils  n’ont  plus 
rien  d’incompréhenfible  , pas  même  l’adion 
dans  les  lignes  verticales  expliquée  par  la  petite 
expérience  de  la  verge  de  fer  qui  fait  tourner 
l’aiguille  aimantée  , parce  qu’elle  a fa  caufe  dans 
l’adion  du  courant  qu'elle  excite , & qu’en  ou- 
tre nous  avons  des  courans  verticaux  : tous  les 
dérangemens  de  petits  coups  de  marteau  & 
autres  expériences  citées  par  M.  l’Abbé  Nollet, 
n’ont  rien  aduellement  d'impoffible  à faifir  , 
quand  on  faura  apprécier  les  effets  infinis  équi- 
valais 3 3c  encore  plus  ou  moins  violais  , 
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■de  l’a&ion , qui  forme  tant  de  difFérens  cou- 
rans. 

§.  XXIV.  Un  Amateur  fenfé  nous  difant 
qu’il  fe  trouvoit  amplement  inftruit  fur  le  ma- 
gnétique , & qu’effèètivement  tout  notre  me- 
chanifme  ne  lui  laiiloit  rien  à délirer,  avouoic 
cependant  que  nous  pallions  trop  légèrement 
fur  les  Expériences  IX  & XI  de  l’Abbé  Nollet, 
par  rapport  à la  barre  qui  s’aimante  d’elle-même 
dans  la  pofition  verticale,  vu  fur-tout  que  ces 
deux  Expériences  font  pour  les  Savant  un  point 
d'arrêt  li  fenfible  , fi  furprenant , enfin  la  borne 
finale  de  leur  foience.  Comme  l’Abbé  Nollec 
ctoit  un  favant  Académicien  , d’un  mérite 
très-fètë  , la  lumière  du  jour  & à la  mode , nous 
avions  pris  fon  Expérience  IX  pour  très-allurée  , 
fans  plus  d’examen,  parce  que  nous  étions  per- 
fuadés  que  fes  Expériences  étoient  bien  véri- 
fiées avant  que  de  les  annoncer  au  Public , 8c 
qu’il  les  avoit,  en  vrai  Phyficien  , retournées 
fur  toutes  faces.  Hélas  ! que  nous  avens  été 
furpris  de  trouver  tant  de  louche  dans  fa  pré- 
paration, fon  exécution  & fa  définition,  avec 
un  enthoufiafme  dontilefi:  eïfeâàvement  très-à- 
propos  d’éclaircir  & de  détromper  le  Public  , 
fur- tout  les  Gens  à Expériences,  pour  les  mettre 
en  garde  fur  de  pareilles  décifions  ! Aulfi  allons- 
nous  reprendre  en  entier  ces  deux  Expériences, 
en  les  copiant  mot  pour  mot  telles  qu’elles  font 
dans  fon  fixieme  Volume,  p.  221-,  parce  que 
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non-feulement  l’Expérience  IX  eft  fauffe  à bien 
des  égards  , mal  expliquée  , mal  rendue  , & 
qu’au' furplus  cette  verge  ( Expérience  IX)  n’eft 
aucunement  aimantée  , même  pendant  le  déve- 
loppement de  l’Expérience. 

IXe.  EXPÉRIENCE,  XIXe.  LEÇON. 

Préparatio  n. 

«Sur  un  petit  guéridon  de  bois  élevé  à une 
hauteur  commode  , on  place  une  aiguille  ai- 
mantée, très -mobile,  fur  fon  pivot,  comme 
on  le  voit  par  la  Fig.  XXVI;  on  prend  enfuite 
une  verge  de  fer  ronde  ou  quarrée  de  fept  à 
huit  lignes  de  diamètre  & de-  deux  ou  trois 
pieds  de  longueur  : on  la  tient  dans  une  litua- 
îion perpendiculaire  à l’horizon,  ou  à-peu-près, 
& l’on  préfente  le  bout  d’en-bas,  & enfuite  le 
bout  d’en-haut  à l’aiguille  ». 

Effets. 

I 

« On  remarque  allez  conhamment  que  le 
bout  de  la  verge  de  fer  qui  eh  le  plus  élevé 
attire  , & au  contraire  celui  qui  eh  le  plus  abailfé 
repouffe  la  partie  de  l’aiguille , qui  fe  dirige  au 
nord , & que  chacun  des  bouts  de  la  verge  de 
fer  a des  effets  tous  différens , s’il  eh  préfenté 
à l’autre  partie  de  l’aiguille,  qui  a coutume  de 
fe  diriger  au  fud  », 
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Réflexions. 

«■  Une  barre  de  fer  devient  donc  tout  d’un 
coup  , & par  fa  feule  pofition  verticale  , un  air. 
mant  qui  a des  pôles,  puifque  , par  fes  deux 
extrémités,  elle  exerce  fur  l’aiguille  aimantée 
la  même  répulfion  & la  même  attraction  que 
nous  avons  remarquée  cideffus  entre  ces  deux 
aimants  ; je  dis  par  la  feule  pofition  : car  on 
n’y  voit  pas  d’autre  caufe  , quand  on  s’y  prend 
doucement  pour  élever  & abaiffer,  fans  fècouffe, 
la  barre  de  fer  , lorfqu’on  veut  préfenter  fuc- 
celfivement  & de  fuite  fes  deux  extrémités  au 
même  bout  de  l’aiguille  : l’effet  eft  même  i ï 
marqué,  qu’il  n’eft  pas  nécelfaire  abfolumenc 
que  la  verge  de  fer  foit  dans  une  fituation  tout- 
à-fait  verticale;  quand  elle  ne  feroit  qu’inclinée, 
pourvu  qu’elle  ait  une  de  fes  extrémités  plus 
élevée  que  l’autre,  cela  fuffit  pour  produire  les 
effets  dont  je  viens  de  faire  mention  >>. 

« Le  tourbillon  de  matière  magnétique,  que 
tout  le  monde  admet  autour  de  l’aimant,  ferc 
à rendre  raifon  des  autres  effets,  c’efl-à-dire  , de 
l’attraélion  & de  la  communication  ». 

« L’aimant , dit  - on  , attire  le  fer , quand  il 
eft  une  diftance  convenable  , c’eft  - à - dire  , 
quand  le  fer  eft  plongé  dans  cette  matière  qui 
circule  de  l’un  à l’autre  de  ces  pôles  , parce 
qu’alors  l’effort  que  fait  le  fluide  pour  rentrer 
dans  la  pierre,  s’exerce  contre  le  fer  qu’il  touche.» 
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& le  porte  contre  le  corps  qui  efl  comme  le  centre 
de  fa  circulation  53. 

« Il  eft  vrai  qu’on  efl  fore é d'admettre  cette  caufe 
generale  , parce  qu’on  n’en  apperç  it  point  d’autre  ; 
mais  quand  on  la  compare  avec  fes  effets,  Vefprit  fe 
révolté  , & ne  conçoit  qùavec  bien  de  la  peine 
qu’il  puilfe  venir  tant  de  merveilles  d’nne  fource 
fi  péu  féconde  en  apparence.  Nous  n’avons  au- 
cun exemple  connu  dans  la  Nature  qui  nous 
amene  à croire  qu’un  fluide  fi  fubtil,  qui  fe  fait 
fi  peu  fentir  d’ailleurs  , puifle  produire  une 
adhérence  de  foixante  ou  quatre  - vingts  livres 
entre  deux  corps  qu’il  pénétré,  dit -on,  avec 
une  extrême  facilité.  Si  la  matière  magnétique 
traverfe  l’aimant  & le  fer  avec  autant  d’aifance 
que  le  prétendent  prefque  tous  les  Phyficiens, 
pourquoi  les  attache-t-elle  fi  fortement  l’un  à 
l’autre,  tandis  qu’elle  ne  fait  rien  de  femblable 
à l’égard  du  bois,  du  carton  , du  cuivre,  du 
verre,  &c.  , qu’elle  pénétré  aufii , comme  on 
l’a  vu  précédemment  ? Le  fer  & l’aimant  feroient- 
ils  donc,  félon  l’opinion  commune,  les  feuls 
corps  impénétrables  ( il  y a apparence  que  c’eff 
ici  une  faute  d’impreffion  qu’on  a laiffé  glilfer , 
car  c’efl  pénétrables  qu’il  faut  entendre)  à la 
matière  magnétique , comme  un  grand  Phyfi- 
cien  de  nos  jours  a étc  tenté  de  le  croire?  ou 
bien  y a-t-il  dans  ces  deux  minéraux  une  dif- 
pofition  particulière  qui  falfe  valoir  l’aétion  de  ce 
fluide  »? 
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« Cette  derniere  conjecture  ne  paroît  pas  allez 
plaulible  , fur-tout  quand  on  fait  qu’une  pierre 
d’aimant  perd  quelquefois  une  grande  partie  de 
fa  vertu  en  tombant  par  terre  , &c.  ». 

X Ie.  EXPÉRIENCE. 

« Tenez  d’une  main  la  verge  de  fer  que  nous 
avons  employée  pour  neuvième  Expérience , 
dans  une  fituation  verticale;  frappez  delfusd’un 
bout  à l’autre  légèrement  avec  un  marteau  de 
fer,  & attendez  que  le  fon  &le  frémiUement  des 
parties  foient  celfés  ( Fig.  XXFIIh>. 

« i°.  Si  vous  tenez  fui  te  cette  verge  de  fer 
dans  une  fituation  horizontale,  & que  vous 
préfentiez  à une  aiguille  aimantée  le  bout  A , 
qui  étoit  le  plus  élevé  quand  vous  avez 'donné 
le  coup  de  marteau,  vous  attirez  la  partie  de 
l’aiguille  qui  fe  dirige  vers  le  nord  : leDOUt  op- 
pofé  B fera  un  effet  tout  contraire  :». 

« 2°.  Lorfqu’on  recommence.  l’Expérience  > 
en  tenant  en  haut  le  bout  B , pendant  qu’on, 
frappe  ou  qu’on  fecoue  rudement  la  verge  de 
fei*,  ce  même  bout  attire  enfuite  la  partie  de 
l’aiguille  qu’il  repouffoit  auparavant». 

« Ain  fi,  on  peut  changer  autant  de  fois  qu’on 
le  juge  propos  , les  propriétés  de  ces  deux 
bouts  A & B , en  tenant  en  bas  ou  en  haut  „ 
tandis  que  l’on  bat  la  verge  de  fer , celui  des  deux 
que  l’on  veut  qui  attire  ou  repouffe  ». 
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/ 


Reflexions. 


<*  Ces  deux  dernieres  Expériences  prouvent 
allez  bien  que  l’agitation  & les  fecoulfes  chan- 
gent quelque  chofe  à la  conflitution  intérieure, 
ôc  que  ce  changement,  quel  qu  il  foit , fait  pren- 
dre au  métal  la  qualité  de  l'aimant-.  Si-  l’on  favoit 
en  quoi  conlifte  cette  converflon , & ce  qui  conf- 
titue  ce  nouvel  état  qu’on  fait  prendre  au  fer , 
on  toucheroit  fans  doute  d’alfez  près  à la  pre- 
mière caufe  du  magnétifme  : mais  les  lignes  ex - 

te  nous  apprennent 
; nous  n’avons  fur 
cela  que  des  conjectures,  &c.  55. 


térieurs  qui^g^ftatent  le  fait , 1: 


point  com 


îxomi 

«58» 

iment 


il  eft  pjjpduit 


Réfutation  de  l’Expérience  IX. 

ç.  x x rv.  i°.  Nous  hommes  obligés  de 
prévenir  qu’en  fuivant  la  defcription  de  l’Abbé 
Nollet,  qui  dit  qu’on  préfente  le  bout  d’eu- 
bas,  & enfuite  le  bout  d’en  - haut  à l’aiguille  , 
nous  avons  fu  que  plufieurs  perfonnes,ont  re- 
gardé cette  expérience  comme  faulfe,  & l’ont 
abandonnée.  Nous  en  aurions  fait  autant,  li 
nous  nous  étions  bornés  à cette  indication  de 
préfenter  la  verge.  Comme  un  Amateur  nous 
avoit  alluré  l'avoir  vue  flnous  avons  alors  ré- 
fléchi , & notre  imagination  nous  a fait  trouver 
la  réalité  de  l’expérience  quant  au  tournoie- 
ment de  l’aiguille,  parce  que  ces  mots  , bout 
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<T en-haut  & d' en-bas  de  la  barre  , ne  défignent  autre 
chofe  àl’efprit,  finon  qu’ayant  prcfenté  le  bout 
qui  efl  au-deffus  de  la  main  , & qui  affairement 
efl  celui  d’en  - haut , il  étoit  tout  naturel  que 
celui  qui  efl:  en-defibus  fut  celui  d’en-bas;  qu’ainfi 
il  s’agififoit  de  retourner  fa  main  fens-deflus- 
deffous.  N’ayant  pas  réuifi  de  cette  façon,  nous 
avons  penfé  que  la  préparation  étoit  fauffe , & 
nous  nous  fommes  imaginé  de  prendre  la  trin- 
gle de  façon  à la  préfenter  au-deffus  de  l’ai- 
guille, au  lieu  de  la  préfenter  au-defious,  & 
ce  dans  l’aplomb  extrême  des  bouts  de  l’aiguille. 
C’eftainfi  que  nous  avonp  réuffi.  Or,lil  falloit 
dire  qu’on  préfente  la  tringle  au-deffus  de  l’ai- 
guille , comme  on  la  voiten-deffous  dans  ladite 
^g.  ix. 

20.  Cette  mauvaife  préparation  efl:  fuivie  u’un^ 
autre  dans  les  proportions , puifque  prefqite  tous 
les  fers  , petits  & gros , produifent  le  meme  effet 
que  la  tringle , en  les  pofant  en-deffus  & en-deflous 
du  niveau  extérieur  de  l’aiguille. 

30..  Lai,,  tringle  de  l’Abbé  Nollet,  comme  les 
autce^fe'rs,  montant  & defeendant  au-deffus  de 
l’aiguille  , & même  de  fix  pouces  , marquent 
bien  uç  Phyficien  peu  inquiet  dans  fes  recher- 
ches ; car  il  ne  falloit  pas  bien  des  efforts  de 
génie  pour  cet  effai  fi  naturel  & néceflaire  à tâter , 
avant  que  de  fitfer  & annoncer  un  terme  limité  à 
cette  barre.  • m 

40.  Cette  pofition  verticale,  fi  inquiétante 
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pour  les  Génies  enthoufiaües , devoit  bien  ex- 
citer l’Abbé  Nollet  à effayer  différens  fers , 
comme  nous  avons  fait;  & il  auroit  été  con- 
vaincu que  le  même  effet  de  faire  tourner  l’ai- 
guille ne  dépend  point  de  la  caufe  qu’il  donne  , 
puifqu’on  voit , par  nos  expériences,  que  nous 
la  faifons  tourner,  en  lui  préfentant  également, 
dans  fa  proportion , des  fers  horizontalement. 
Pour  affurer  ces  faits , nous  avons  cru  devoir 
joindre  ici  toutes  nos  expériences  à cet  égard. 

Expériences. 

Une  pelfe^fune  pincette  ordinaire; une  équerre 
de  Charpentier,  & le  grand  compas;  une  tringle 
de  qtjâU^  à fix  lignes  fur  un  pied  ; un  fil  de  fer 
idem  de  deux  à trois  lignes  ; un  canon  de  fouf- 
fiet  de  dix  pouces  & demi  de  long,  de  neuf 
lignes  de  diamètre  du  gros  bout  & fix  lignes 
du  petit;  un  fer  à fouder  d’un  pied,  fans  avoir 
fon  cuivre,  dont  le  gros  bout  conféquemment 
eh  vuide  , préfenté  à un  poucê  par  le  gros  bout 
au-deffus  comme  au-deffous  du  bas  de  l’aiguille  ; 
tous  ces  objets  tirent  très-bien  l’aiguille  de  tous 
côtés.  Le  bout  du  côté  de  la  pointe  ne  réuHifi. 
pas. 

Un  cifeau  de  fer  de  neuf  lignes  de  coupant 
fur  fix  quarrés,  les  quarres  abattues  du  gros  bout, 
8°.  ~ de  long,  produit  d’une  lime,  préfenté  ho- 
rizontalement à l’aiguille , au  lieu  de  le  préfenter 
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audefliis,  fait  venir  le  nord  de  l’aiguille  à lui, 
feulement  par  le  tranchant , & fort  librement. 

Une  lime  demi-ronde , ou  plutôt  une  râpe  à 
bois  de  cinq  pouces  de  râpe  fur- neuf  lignes  de 
large  de  bas  , un  pouce  8c  demi  de  queue , fait 
parfaitement  les  effets  de  la  tringle  de  deux  à 
trois  pieds  , en  la  tenant  même  à un  pouce  plus 
bas  que  le  deffns  de  l’aiguille,  comme  à un  pouce 
plus  haut  au-deffbus.  Préfenté(e  à l’aiguille  hori- 
zontalement, elle  attire  le  nord  de  l’équilibre, 
& la  fait  venir.  Cette  expérience  nous  a réuffi 
pluheurs  fois , 8c  nous  l’avons  auffi  manquée  ; 
mais  pour  peu  qu’on  ait  attiré  le  nord  à y venir, 
8c  qu’on  lui  préfente  le  gros  bout  toujours  ho- 
rizontalement, elle  y relie,  & on  la  promene 
avec  lans  quitter. 

Un  bout  de  lame  de  fcie  d’acier  de  deux 
pouces  de  largeur  fur  huit  pouces  de  long,fai- 
fant  le  morceau  du  milieu  d’une  lame  de  deux 
pieds  dans  fon  entier;  le  morceau  du  milieu, 
préfenté  horizontalement  à l’aiguille  par  le  fud, 
le  fait  retourner  promptement  au  nord,  8c  ce, 
du  bout  calfé  le  plus  uni  & le  moins  rouillé. 
Si  l’on  préfente  le  morceau  de  fcie  de  l’autre 
bout , il  agite  l’aiguille  fans  la  faire  tourner. 
Préfenté  du  même  côté  en  deflus,  il  ne  réuffit 
pas  , & le  bout  uni  qui  tire  horizontalement , tire 
vite  le  nord  , même  quoique  préfenté  plus 
bas  de  l’aiguille  de  huit  à neuf  lignes.  Ayant 
limé  8c  dreffé  ce  morceau  de  fcie,  6c  ôté  un 
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peu  la  rouille  , il  ne  tire  plus  en  le  tenant  hori- 
zontalement. Le  furlendemain  nous  avons  efifayé 
de  l’aimanter  par  le  taéf  des  petits  coups  de 
marteau  , nous  avons  échoué  ; enfin  , nous 
l’avons  aimanté  avec  un  aimant  artificiel  : il 
a violemment  repris  , & a attiré  de  loin  le  nord 
de  l’aiguille.  Cet  effet  nous  fait  bien  voir  com- 
bien il  y a de  gradations  différentes  , & plus 
ou  moins  de  poudre  de  feu  dans  les  matières  ; 
qu’il  y avoit  peu  d’efprit  d’air  dans  la  lame  la 
première  fois;  que  limée,  l’efprit  d’air  aétéfu- 
périeur  , & y efl  rentré  par  le  ferrement  de 
l’étau  ; & qu’aimantée  à préfent,  l’efprit  d’air  a 
été  totalement  chaffé  , cette  lime  faifant  tourner 
l’aiguille  à trois  pouces  d’éloignement  fur  toutes 
faces. 

Un  cifeau  d’un  pouce  de  tranche,  de  fept  lignes 
de  fer  quarré,  les  quarres  abattues  de  8°.tde 
loin  , ne  réufiit  pas  en  le  préfentant  horizonta- 
lement, mais  feulement  en  deffus  & un  pouce 
plus  bas  que  l’aiguille.  Un  cifeau  en  langue  de 
carpe  de  cinq  lignes  du  petit  bout  & fix  du 
gros,  les  quarres  abattues  8°.  de  long,  tire  à 
lui  le  nord  de  l’aiguille  du  bout  du  cifeau,  8c 
non  de  l’autre  bout  ; il  tire  meme , defcendu 
plus  bas » de  plus  de  2°.  Un  coin  à fendre  du 
bois  , de  2°.  moins  \ de  tranche,  y0,  de  long» 
le  gros  bout  quatorze  lignes  fur  fept»  tire  l’ai- 
guille au  nord,  & ce  des  deux  bouts.  Un  cifeau 
de  Menuifier,  d’un  pouce  & demi.de  tranche  3 
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tife  le  nord  des  deux  bouts  également  ; il  aff-z 
de  long,  pointe  du  manche  comprife,  qui  tire 
auffi  de  même,  quoique  defcendu  de  20.  Un  gros 
poinçon  de  { de  long,  tire  auffi  au  nord 
des  deux  bouts.  Un  coin  de  fer  de  y°.  dix-fept 
lignes  de  tranche  & un  pouce  & demi  de  lar- 
geur du  gros  bout  fur  quinze  lignes,  tire  au 
nord  des  deux  bouts  & fur  l’axe.  Une  tenaille  , 
une  lime  , &c. , tout  cela  fait  le  même  effet,  <S*  en- 
core fans  être  dans  la  direélton  magnétique  ; car  on 
reuffit  dans  toute  la  circonférence  de  V aiguille  : & la 
verge  ou  tringle  élevée  au-deffus  de  cinq  à Jix pouces  , 
comme  plus  bas  de  cinq  à Jix  pouces , les  effets  font 
toujours  les  mêmes.  Un  tourne-à-gauche  d’un 
pied  de  long-  fix  fortes  lignes  d’écariffage,  faifant 
par  fon  gros  bout  une  efpece  de  crochet  d’un 
pouce  & demi , préfenté  à l’aiguille  en  deffus 
l’un  & l’autre  bouc,  fait  vite  tourner  l’aiguille  , 
en  préfentant  même  plus  bas  de  20.  à 30.  on 
réuffit  de  même , & non  plus  bas.  Ayant  pré- 
fenté  ce  même  tourne-à-gauche  en  deffus  de 
l’aiguille,  elle  e (l  agitée  , mais  elle  n’eft  ni  ne 
peut  être  attirée. 

§.  XXVI.  Peut-on  actuellement  ne  pas  con- 
venir que  les  proportions  données  par  1 Abbé 
Nollet  n’ont  pas  été  à leur  point;  6c  qu  outre 
la  différence  dans  les  longueurs  des  fers  , ils 
font  encore  portés  en  deffus  <5c  en  delTous  de 
l’aiguille  aimantée  ( il  a même  omis  d'en  donner  les 
proportions  ) , fans  être  aucunement  dans  la  ligne 


302  Le  Microscope 
méridienne,  puifque  dans  toutes,  les  places  de 
la  circonférence , on  produit  le  même  effet. 
Ainli  la  verge  ni  tous  ces  fers  ne  font  nulle- 
ment aimantés  par  cette  pofition , puifque  plu- 
fleurs  fers  produifent  le  même  effet,  pofés  hori- 
zontalement (1).  Donc  ces  fimples  expériences 
nous  prouvent  qu’on  ne  peut  prétendre  que  la 
feule  pofition  de  la  verge  verticalement  lui  produit 
des  pôles  ; enfin  , que  cette  verge  eft  aimantée  , 
tandis  qu’elle  n’elt  pas  capable  de  porter  la 
moindre  aiguille  la  plus  hne,  pas  même  de  la  , 
limaille  de  fer  ; car  l’aiguille  fine  , fufpendue  à 
line  foie,  peut,  en  quelque  forte,  s’adapter  au 
fer  qu’on  lui  approche  , parce  quelle  eft  fufcep- 
tibledu  plus  petit  ébranlement  aerien  , & qu’elle 
ne  montre  point  de  pôle  décidé,  en  préfentanc 
fucceffivement  l’un  & l’autre  au  bout  de  l’ai- 
guille aimantée,  comme  il  arrive  dans  l’Expé- 
rience XI.  Or,  on  efi  très  - étonné  que  1‘  Abbé  Nollet 
ait  pu  fi  mal  opérer  , & entrer  dans  unenthoufïafme 
de  révolte  & perte  d’efprit  pour  fi  peu  de  chofe , & 
cela  , parce  quel’ aimant  efi  fufceptïble  de  porter  foixante 
à quatre-vingts  livres  de  charge  ; & qu'il  ait  dit  en- 
core que  nous  n avons  aucun  exemple  connu  dans  la 
Nature , qui  nous  amené  à croire  cet  effet , tandis  qu’il 
connoiffoit  & dcmontroit  journellement  les  effets 
du  poids  de  l’air,  foit  dans  le  cuir  mouillé,  avec 


(i)  Ceux  île  cette  claïïè  font  désignés  ci-divant,  p.zp8, 
aux  quatre  dernieres  lignes,  & pag.  zpp. 
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lequel  on  arrache  un  pavé,  malgré  Ton  poids 
& fon  adhérence  avec  les  autres;  Toit  dans  les 
marbres,  & fur -tout  les  Hémifpheres  de  Mag- 
debourg,  qui  avoient  une  aune  de  diamètre (1), 
& qui  ne  pouvoient  être  féparés  que  par  l’effort 
commun  de  vingt  - quatre  chevaux  ; foit  dans 
les  atmofpheres  des  autres  corps  à qui  on  donne 
une  preffion  aérienne  de  dix  à douze  livres  fur 
une  furface  d’un  pouce  de  diamètre;  foit  enfin 
dans  la  force  de  l’atmofphere,  où  l’air  écarté, 
en  reprenant  fon  équilibre,  nous  affomme.  On 
ne  fîniroic  pas,  li  on  vouloit  rapporter  tous  les 
effets  violens  de  l’air  reculé  par  les  atmofpheres 
que  forme  l’adion  de  la  poudre  de  feu  ; comme 
dans  le  fufil  à vent,  où  l’air  , chaffé  delà  croffe  , 
& non  foulé  , rentre  avec  une  impétuofîté  def- 
trudive. 

Voyons  préfentement  à réfoudre  l’Hydre  phy- 
fique. 

§.  XXVII.  i°.  L’aiguille  aimantée  dont  nous 
nous  fommes  fervi , a quinze  lignes  de  longueur 
du  bout  de  fa  fléché  à fon  croiffant;  au-deffus, 
fon  pivot  a une  atmofphere  d’étendue'  de  près 
de  deux  pieds  , que  nous  avons  trouvé  un 
autre  jour  n’avoir  que  quatorze  pouces  (2)  , 

(1)  Dictionnaire  de  Mathématiques. 

(2.)  Et  fix  pieds  de  diamètre  excicce  par  mon  petit  aimant 
artificiel  de  neuf  lames  de  fleuret  de  J50.  de  long,  qui  n eft 
pas  fort  de  tirage  ,&c  qui  ai  mante  ^maigre  cela,  paflablemetu. 
Un  couteau  qu’il  aimante  tire  une  clef  moyenne.. 
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fans  doute  à raifon  du  fer  préfenté.  Cet  effet 
arrive  encore,  en  lui  préfentant  le  petit  tourne- 
à-gauche  , non  dans  la  direction  de  Taxe  ma- 
gnétique , mais  dans  la  ligne  diamétrale , en 
coupant  à angle  droit;  & cela  réuffitbien  mieux, 
quand  on  préfente  le  fer  dans  la  ligne  verticale , 
& lui  faifant  comme  partager  l’horizontal  de  l’ai- 
guille: elle  eft  même  attirée  avec  la  tringle  de  deux 
pouces  & demi. 

/ 

Caufc  phyjique. 

§.  XXVIII.  Cette  aiguille  bien  aimantée 
eft  donc  remplie  en  entier  dans  fes  pores  de  la 
poudre  de  feu  ; & comme  dans  l’exécution  elle 
le  dégage  encore  , & s’affine  en  pointe,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit,  elle  ne  peut  rentrer  par  où. 
elle  eft  fortie  ; vu  fur-tout,  que  cette  poudre  ne 
quitte  point  la  pierre  ni  l’aiguille,  non  plus  que 
l’eau  ne  quitte  le  rofeau  ( 1 ).  Nous  avons  dit 
que  cette  entrée,  pointe  & coûtant,  étoit  tou- 
jours le  fud  , & que  l’autre  bout  étoit  le  nord,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  une  direction  contraire  par 
l’effet  des  lignes  de  l’aétion. 

2°.  Le  concave  que  nous  avons  vu  fe  former 
horizontalement  avec  la  limaille  fur  le  verre  , 
le  carton,  &c., s’exerce  affurément  en  tout  fens  , 
ayant  une  étendue  verticale , comme  une  hori- 
zontale ; c’ell  dans  l’ordre  de  toutes  les  atmof- 


(t)  Voye*  Pa;ag,  IX  &XX,  ci-devaot. 
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pheres,  hormis  que  dans  cetre  direction  verticale* 
le  fer  mis  au  niveau  de  l’aiguille  aimantée  par- 
tage l'atmofphere  que  nous  favons  avoir  plus 
ou  moins  d’étendue,  fuivant  le  temps  & les 
fers.  Or , l’efprit  d’air  de  la  verge  ou  barreau 
qui  fe  trouve  dans  cette  partie,  ne  peut  refter 
en  équilibre,  non  plus  que  du  papier  ne  pour- 
roit  palier  fur  le  feu  fans  y être  brûlé,  & fans  que 
le  feu  fe  réunifie  à fon  atmofphere  ; l’air  ell 
écarté  à la  circonférence  de  cette  atmofphere  (1). 
Cet  efprit  d’air  n’a  pu  fortir  du  barreau  & s’unir 
à la  circonférence,  qu’en  faifant  circuler  toute 
la  colonne  ( 2 ) , & rentrer  d’autant  la  poudre 
de  feu  au  barreau.  Dans  cet  état , l’aiguille  n’a 
pas  branlé,  fe  trouvant  dans  la  direction  du 
courant  aérien  & delà  poudre  de  feu;  mais  dès 
que  nous  montons  notre  barreau  au-dellus  du 
niveau  de  l’aiguille  , le  courant  devient  diffé- 
rent. L’efprit  d’air  de  la  barre  fort,  & la  poudre 
de  feu , qui  eff  à l’autre  bout  , vient  prendre  fa 
place.  "Nous  difons  qu’il  ell  à l’autre  bout,puif- 
que  le  nord  occupe  la  partie  d’en  bas  du  deffous 
de  l’aiguille  , & que  le  fud  eff  en  la  partie  de 
deffus  , dans  la  diftribution  de  l’aftion.  Cette 
poudre  de  feu  ne  peut  y entrer  qu’en  faifant 
venir  & entraînant  dans  ce  courant  l’aiguille 


(1)  Voyez  Parag.  VI  & VII , ci-devant. 

(z)  Voyez  notre  Spdtacle  du  Feu , Fig.  I Se  II , pag.  zo 

fc  zi. 
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fud  Tous  le  barreau , ou  à la  ligne  de  perte  8c 
réparation  des  deux  courans  ou  jon&ion  aé- 
rienne. 

§.  XXIX.  Si  l’effet  fuit  également  avec 
la  tringle  furbaiffée,  cela  prouve  encore  bien 
ce  partage  du  courant  au  fud  8c  du  nord  dans 
la  ligne  verticale  à l’aiguille  ; 8c  elle  y ed  d’au- 
tant plus  forte,  qu’en  cherchant  à favoir  l’éten- 
due de  l’atmofphere  de  l’aiguille  aimantée,  elle 
fe  remarque  , Sc  on  voit  une  agitation  plus 
fenfible  dans  la  partie  de  côté  au-delïus  de  l’ai- 
guille , où  la  partie  aérienne  n’a  pas  de  prife  , 
l’un  étant  le  courant  aérien,  & l’autre  celui  de  la 
poudre  de  feu. 

Dans  cette  partie  élevée , il  y a plus  de  pou" 
dre  de  feu,  d’a&ion  circulaire  donnant  fur  la 
barre  pour  agir,  que  préfentée  horizontalement 
Sc  entre  les  deux  courans.  Or,  les  trois  pièces 
citées,  qui  réuffiffent  à la  faire  tourner  dans 
cette  pofition , font  fufceptibles  de  s’allier  à la 
poudre  de  feu , & ce , prefque  fans  le  fecours 
de  l’atmofphere  , ni  le  débouché  du  courant 
aérien.  Pour  faire  circuler , une  feule  ligne  ho- 
rizontale fuffit.  Qu’on  fe  rappelle  de  plus  ce  que 
nous  avons  dit  en  l’Article  IV,  au  fujet  de  la 
fcie  aimantée. 

Nous  n’avons  plus  qu’à  rendre  compte  de 
l’Expérience  XI de  l’Abbé Nollet.  Cette  derniere 
a bien  réuffi.  Outre  que  la  tringle  ou  verge  elf 
aimantée  8c  attire  l’aiguille  délignée , elle  l’eft 
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encore  à l’inftar  d’un  aimant  véritable , puis- 
qu'elle attire  & retient  une  aiguille  fine  fufpen- 
due  à une  foie  ; & cette  atmofphere  dure  plus 
ou  moins  de  temps.  Avec  un  petit  marteau  de 
trois  pouces  de  long.  Sept  lignes  d’équarrifiage  , 
elle  ne  dure  pas  beaucoup.  Avec  un  marteau 
de  40.  de  long  fur  un  pouce  d’équarrifiage  par 
la  tête,  la  panne  plate  en  marteau  de  Serrurier, 
elle  a duré  vingt-quatre  heures  (1). 

Pour  rendre  le  méchanifme  de  cette  expé- 
rience, il  nous  fuffit  de  renvoyer  à ce  que  nous 
avons  dit  du  méchanifme  de  la  façon  d'aimanter 
& de  défaimanter,  §.  XXI , ci-devant. 

§.  XXX.  L’aimant,  tombant  par  terre, 
efl  encore  dans  le  cas  de  perdre  fa  vertu  ; une 
fecoufie  violente  en  fait  fortir  cette  poudre , 
comme  l’eau  fort  d'un  jonc,  au  moindre  choc 
qu’il  reçoit  dans  l’eau,  laquelle  n'y  rentre  pas  , 
fi  elle  n’efl  pas  allez  limpide.  De  même,  fi  la 
poudre  de  feu  efl  chafiée  par  le  choc  , qu’il 
fe  trouve  une  atmofphere  environnante  d’une 
autre  nature  , que  l’aélion  immatérielle  ait  rem- 
pli la  place  en  entier  ou  en  partie,  rien  d’im- 
pofiible  alors  qu’elle  puifi'e  non-feulement  perdre 
une  partie  de  fa  vertu  dans  fon  atmofphere , 
mais  même  qu’elle  la  perde  en  totalité  , comme 


( 1 ) Les  proportions  du  marteau  ont  été  omifes  par  l’Abbé 
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il  peut  arriver  encore  qu’elle  change  de  direc- 
tion. 

§.  XXXI.  Ainfi  , on  fait  plus  que  de  tou- 
cher d’allez  près  à la  découverte  & première 
caufe  du  méchanifme  ; car  ces  expériences  nous 
alfurent  qu’il  faudroit  être  pris  d’intérêt , d’hu- 
meur , de  partialité , 8c  vouloir  fe  refufer  à 
l’évidence  , malgré  l’avantage  public  qui  en 
doit  réfulter , pour  équivoquer  fur  cette  vraie 
caufe  méchanique } quielt  telle  que  nous  l’avons 
développée.  Le  travail  en  a été  très-pénible. 
Nous  en  portons  le  laurier  au  Roi  de  la  lumière  , 
8c  nous  le  partageons  d’avance  avec  tous  ceux 
qui  feront  allez  laborieux  pour  nous  fuivre,  8c 
alfez  courageux  pour  fe  facrilïer  au  bonheur 
général  de  l’Univers. 


<<■ 


ri*  g 


*>> 


Ce  n’eftpasici  notre  premier Eïïai  patriotique  ; il 
y a plus  de  vingt  cinq  ans  que  nous  avons  propofé  8c 
elfavé  d’établir  un  Temple  ou  Cabinet  Encyclopé- 
dique à l’avantage  des  Arts  8c  des  Sciences.  Nous 
avons  alors  cherché  à en  faire  en  même  temps  l’or- 
nement de  la  Place  de  Louis  XV,  en  le  plaçant 
aux  Champs  Elyfées , afin  de  rendre  cette  Place 
plus  vivante,  en  la  faifant  le  Centre  des  Arts  & 
des  Talens,  annoncés  par  deux  Renommées.  Ce 
projet, a été  très-goûté  ; & , quoiqu’utile  , des  cir- 
conftances  d’Etat  l’ont  écarté.  Nous  avons  exécuté 
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cette  Renommée  en  petit  , & l’avons  rendue  pu- 
blique en  1775".  L’utilité  démontrée  d’établir  ce 
Cabinet  , a donné  lieu  à former  déjà  celui  de  Na- 
varre , pour  l’inftruétion  publique.  Le  nôtre  por- 
toit  de  plus  une  utilité  telle  que  dans  nos  Bi- 
bliothèques on  pouvoit  en  jouir,  & expérimenter 
foi  -même  ; ce  qui  eft  en  tout  différent  pour  l’avan- 
tage & les  progrès  des  Sciences  : aufii  n’avons- 
nous  pas  perdu  ce  point  de  vue  qui  nous  anime, 
puifqu’à  l’avenement  de  notre  Monarque , déjà 
illuftre  par  l’ordre  de  fon  Gouvernement  & fon 
cœur  patriotique  pour  le  bien , la  paix  & la  tran- 
quillité de  fes  Sujets,  nous  avons  eu,  le  fécond, 
l’honneur  de  lui  dédier  & préferater  (ainfi  qu’à  la 
Reine  ) la  veille  de  Saint  Louis  1776,  un  Mo- 
nument bien  dû,  dès  ce  moment,  à fa  vertu  & à 
fon  caraétere.  Ce  monument  eft  en  même  temps 
national  : le  Cabinet  Encyclopédique  y a fa  place; 
il  a été  univerfellement  reçu  & applaudi  par  des 
actes  publics,  &c  même  fon  utilité  a été  réclamée 
par  un  Décret  authentique  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine , du  22  Novembre  1777,  qui  déclare,  d’un 
confentement  unanime , qu’elle  doit  appuyer  auprès 
du  Miniftre  l’idée  de  Me.  Rabiqueau  fur  un  Etablit- 
fement  qui  feroit  utile  , & feroit  du  bien  aux  Sciences 
& de  l’honneur  au  Gouvernement , Signé  J.  C.  des 
EssARTs,  Doyen.  Cependant  il  eft  encore  arrêté  , 
&:  tient  à bien  peu  de  chofe.  Ce  local  eft  pour  être 
mis  à la  Place  de  Sainte  Geneviève  ; <5c  comme 
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nous  avons  fait  les  frais  des  deflîns  dans  leur  fafle, 
tant  pour  le  bâtiment  que  pour  le  Monument,  & 
des  douze  grouppes  nationaux  avec  leurs  infcriptions, 
les  Amateurs  pourront  les  voir  dans  notre  Cabinet, 
en  prévenant. 


v 


Du  Flux  & Reflux. 

§.  Ier.  Ce  flux  & reflux,  fur  lequel  bien  des 
Auteurs  ont  difcuté  , fans  être  d’accord,  a fa 
caufe  chymique  dans  l’ébullition  journalière  & 
graduée  de  notre  alambic.  Ceux  qui  l’attribuent 
à la  preflion  de  la  lune  , n’ont  pas  la  moindre 
apparence  de  vraifemblance  dans  leur  fyftême. 
Il  efl:  d’abord  contre  l’ordre  méchanique  : car 
la  lune  n’efl:  pas  un  corps  pour  prefler  en  tant 
d’endroits  fur  un  fluide  aufli  étendu;  & il  feroit 
. fort  fingulier  qu’une  preflion  de  la  forte,  & aufli 
forte  qu’il  la  faudroit , ne  fût  fenfible  que  fur  l’eau 
feule,  &c. 

On  fait , il  efl:  vrai,  qu’au  mont  S.  Michel  ; 
il  y a feize  pieds  de  diamètre  , dont  le  mont 
fait  le  centre,  où  elle  monte  quatre  jours  avant 
la  pleine  lune  8c  quatre  jours  après.  Les  Au- 
teurs ne  font  pas  même  d’accord  fur  les  temps 
des  reflux,  8c  leur  grandeur.  Il  n’efl:  pas  vrai 
que  les  flux  & reflux  foient  plus  grands  dans 
l’équinoxe  d’automne  que  dans  celui  du  prin- 
temps. Toutes  les  humeurs  8c  les  mouvemens 
qu’on  attribue  à la  lune  font  imaginaires  (i).  ^ 

(i)  Dictionnaire  de  Mathématiq.  fur  le  mot  Flux,  p.  367^ 
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§,  1 1.  La  lune  n’eft  pas  plus  caufe  de  ces 
mouvemens , que  deux  perfonnes  qui,  fans  fe 
connoître  , arriveroienr  à la  même  heure  dans 
le  même  endroit,  le  feroient , l’une  ou  l’autre, 
de  leur  démarche. 

Le  chemin,  la  courfe  étant  libres  pour  cha- 
cune , la  caufe  de  leur  courfe  n’efl  autre  que 
l’intérêt  qui  les  guide:  aufli  la  lune,  dans  fon 
cours  optique  , & les  eaux  obéiffant  à la  force 
qui  les  emmene , n’ont  pour  cela  d’autre  adhé- 
fion  ou  rapport  que  d’être  le  réfultat  d’une 
imagination  errante,  qui  en  veut  jufqu’à  fon 
ombre. 

L’Auteur  du  Diftionnaire  de  Mathématiques  dit 
qu’il  ne  parlera  pas  du  fyflême  d’Ifaac  Vofcius  , 
qui  attribue  la  caufe  du  flux  & reflux  à la  cha- 
leur du  foleil.  Nous  penfons  bien  différemment: 
car  nous  fommes  affurés  , par  l’expérience,  que 
le  flux  & reflux  n’a  fa  caufe  que  dans  l’effet  de 
l’ébullition  chymique  & aftion  folaire  agiffant 
dans  fa  courfe  fur  tous  les  pays  , où  ils  arri- 
vent en  proportion  de  la  chaleur  & du  temps, 
& dans  la  force  de  la  fermentation  , qui  ne  peut 
s’exécuter  que  parles  différens  courans  journa- 
liers. Ces  courans  ont  toujours  pour  moteur 
l’air,  qui,  par  fon  poids,  tombe  dans  l’atmof- 
phere  folaire  à meftire  qu’elle  croît  ; & cette 
atmofphere  , graduée,  circulaire,  efl  le  mécha- 
nifme  chymique  & continuel  que  i’aétion  & feu 
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divin  immatériel  entretient.  Cette  a&ion  e fl  l’effet 
de  la  pompe , qui  emraene  l’eau  jufqu’à  trente- 
deux  pieds  , laquelle  retombe  faute  de  pouvoir 
foutenir  l’équilibre. 

Nous  ne  manquons  pas  d’exemples  de  parties 
aquatiques  defféchées  6c  enlevées  journellement; 
nous  en  avons  de  perfonnels.  Dans  les  chaleurs  , 
nous  avons  fouvent  vu  deffécher  une  terraffe 
faite  en  plomb  , fur  un  toit  rentré  , ayant  fix 
pieds  quarrés;  & cela,  en  peu  de  temps.  Plus, 
fur  une  terraffe  de  foixante  pieds  de  hauteur  3 
nous  avons  mis  fouvent  un  grand  gobelet  d’ar- 
gent rempli  d’eau , qui  fe  vuidoit  dans  les 
grandes  chaleurs  en  quatre,  cinq  6c  fix  heures, 
fans  avoir  jamais  vu  revenir  cette  eau;  c’efl  ce 
qui  nous  manque  pour  en  faire  l’exemple  par- 
fait du  flux  6c  reflux.  L’eau  ne  s'évapore  en  l’air 
que  pafce  qu’elle  n’efl  pas  en  allez  grand  vo- 
lume pour  réfifler  à la  preffion  de  l’air,  qu’elle 
n’efl  pas  réduite  à un  courant  confervé  dans 
fon  lit;  6c  que  d’ailleurs  les  jets  des  courans  Sc 
adion  font  droits,  ne  les  ayant  que  par  réfrac- 
tion de  notre  orbe. 

Il  ne  faut  que  de  (impies  obfervations  pour  être 
affuré  aduellement  de  la  caufephyfique  6c  mécha- 
nique  de  ce  flux  5c  reflux. 

i°.  Le  peu  de  volume  de  notre  eau  , en  pro- 
portion de  la  chaleur  dans  ces  expériences, 
fait  qu’enlevée  en  vapeurs  , elle  fe  filtre  , monte 
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& fuit  avec  l’air  les  rayons  du  feu  ou  lumière; 
ainfi  elle  efl:  diftillée  & évaporée,  8c  s’unit  au 
nuage  ou  chapiteau  : au  lieu  que  les  chaleurs, 
quelque  fortes  qu’elles  fcient  , ne  font  pas  fuf- 
fifantes  pour  évaporer  les  eaux  de  la  mer,  parce 
que  ne  pouvant , par  leur  qualité , être  enlevées 
& évaporées,  elles  font  feulement  attirées  en 
monticule , comme  l’eau  bouillante , non  per- 
pendiculairement en  en- haut  par  les  jets  parti- 
culiers des  corps  a&ilifés  , ainfi  que  dans  nos 
deux  premières  expériences  , mais  par  le  cou- 
rant folaire  prefque  horizontal  jufqu’au  degré 
le  plus  haut  de  la  forcé  de  l’ébullition  chymi- 
que,  enfin  jufqu’à  ce  que  leur  poids,  eu  égard 
à leur  mafl'e,  les  force  de  s’en  retourner. 

On  obferve  que  l’eau  de  la  mer,  avant  de 
rétrograder,  femble  être  un  demi-quart  d’heure 
en  repos  ; en  quoi  nous  ne  voyons  rien  que 
de  naturel.  Pour  que  l’eau  jouiffedefon  poids, 
il  faut  que  la  colonne  d’air  qui  la  forçoit , foit 
à fon  tour  refoulée  par  le  poids  de  la  colonne 
d’eau  , qui  ne  peut  redefcendre  qu’elle  ne  fe  fafle 
jour  à travers , & la  comprime  contre  la  force 
de  fon  courant,  lequel  n’efi:  point  arrêté;  c’eft 
cette  féparation  qui  fecaraftérife,  jufqu’à  ce  qu’elle 
puiffe  jouir  de  Ton  poids  , qui  produit  ce  balan- 
cement, ce  laps  de  temps. 

Nous  voyons  le  même  effet  dans  l’expérience 
du  pot  à l’eau  , où  on  a chaffé  l’air,  en  faifant 
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Simplement  brûler  du  papier  dedans  (i).  Ce  pot 
étant  remis  dans  un  badin  d’eau,  l’eau  monte 
dans  le  pot,  & y relie  jufqu’à  ce  que.  la  chaleur 
s’écartant  peu  - à - peu  , l'air  qui  predoit  fur  la 
Surface  de  cette  eau , & qui  la  tenoit  ainfi  fuf- 
pendue,  fe  trouvant  balancé  par  celui  rentrant, 
& reprenant  enfin  l’équilibre , l’eau  eff  obligée  de 
retomber  (2). 

Qui  pourra  fe  refufer  à des  expériences  auflî 
claires  , fur-tout  quand  il  connoîtra  les  atmof- 
pheres  Solaires,  les  effets  de  l’air  toujours  oc- 
cupé à pourfuivre  l’aftion,  & la  difpofition  des 
lieux  qui  varient  les  difïérens  courans  ? & fi  l’eau 
enlevée  par  l’edetde  la  pompe  n’eff  pas  l’edetdu 
feu,  c’eft  toujours  de  même  : c’eft  un  feu  d’une 
autre  efpece,  produit  de  l’aétion. 

On  ne  peut  faire  jouer  la  pompe  qu’en  aftili- 
Sant  & écartant  l’air  à la  circonférence,  en  Sorte 
que  cette  aétion  forme  atmofphere  dans  le 
corps  de  la  pompe;  alors  l’air  prefïè  Sur  la  Sur- 
face de  l’eau  , comme  Sur  celle  du  plat  que 
nous  avons  cité.  L’effet  & la  caufe  Sont  les 
mêmes  : audi  croirions  - nous  perdre  gratuite- 
ment notre  temps  d’alléguer  plus  de  preuves  , 
& d’entrer  dans  des  détails  plus  circonffanciés 
Sur  les  efpeces  differentes  de  flux  & reflux,  que 


(1)  On  fripe  la  feuille  de  papier  en  pelote  ; & en  la  j'etrant 
dans  le  pot , on  y met  le  feu. 

(i)  Poliniere, 
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le  jugement  naturel  doit  affurément  être  en  état 
de  preffentir;  comme  de  juger  que  fi  quelques 
mers  n’ont  point  de  flux  & reflux,  c’efi  qu’elles 
ne  font  pas  dans  le  courant  folaire  ; qu’ainfi 
l’aétion  de  percufiion  ou  circuit  aerien  leur  man- 
que. Les  ébullitions  chymiques,  plus  fortes, 
produifent  les  plus  grands  flux  ; les  grades  des 
temps  de  ces  flux  font  toujours  caufés  par  le 
progrès  descourans,  & les  effets  de  cette  aétion 
çhymique  fuivent  fes  progreflTions. 


i 
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CHAPITRE  V. 

Du  développement  & connoiffance  de  la 
Lune  phyfîque  , réduite  à un  fîmple  reflet 
folaire  „ fans  être  aucun  corps  particulier , 
quoique  fou  apparence  tienne  plus  à la 
vraifemblance  que  nos  planètes  & nos  co- 
mètes y LC. 

§.  Ier.  A.  la  fimple  annonce  de  ce  Chapitre  ; 
notre  plume  , témoin  de  la  rumeur  desEfprits, 
nous  refuferoit  volontiers  le  fervice , fi  nous 
ne  lui  relevions  le  courage , & fi  nous  ne  la 
forcions  d’obéir , quoiqu’elle  nous  repréfente 
que  tous  les  Agronomes  vont  fefoulever,  dès 
qu’ils  verront  que  loin  d’admettre  que  la  lune 
foit  un  corps  d’une  telle  grandeur , nous  la 
décorporifons  pour  n’en  faire  qu’un  jeu  de  ré- 
flexion folaire , félon  les  différens  afpeéts  que 
nous  recevons  par  l’orbe  vouflal  de  notre  ciel; 
afpeéts  qui  nous  parviennent  fuivant  différentes 
réflexions  & réfraéfions3  où  nous  trouvons  & 
voyons  toutes  les  phafes  de  cette  lune. 

Comme  nous  fommes  autorifés  par  les  Ioix 
méchaniques  & les  réglés  de  l’Optique , & que 
nous  n’errons  pas  dans  les  airs  pour  courir 
après  des  ombres  & des  vapeurs  qui  ne  font 
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que  le  produit  de  nos  rayons  vifuels  brifés 
glapiiTans,  & non  des  corps  particuliers  exif- 
tans , nous  allons  conHater  la  réalité  de  ces 
faits  par  des  expériences  dont  l’unité  perfuadera 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  d’intérêt  à foutenir  le 
fy Heine  contraire. 

§.  1 1.  Lucien  a été  regardé  comme  un  Im- 
pie (i),  pour  avoir  contre-quarré  les  opinions 
extravagantes  des  Philofophes,  en  difant  «que 
»Menippe  ayant  été  tranfporté  un  jour  dans  le 
» globe  de  ia  lune,  elle  l’appella  d’une  voix 
33  claire  & féminine,  & le  pria  de  repréfenter  à 
33  Jupiter  l’impertinente  curiofité  des  Philofo- 
33  plies,  qui  veulent  favoir  tout  ce  qu’elle  a dans 
33  le  ventre , & rendre  raifon  de  fes  divers  chan- 
sagemens  : car  l’un  dit  qu’elle  eH  habitée  comme 
33  la  terre , l’autre,  qu’elle  eH  fufpendue  en  l’air 
>3  comme  un  miroir;  celui-ci,  que  toute  la  lu- 
»miere  eH  empruntée  du  foleil  : enfin,  ils  ne 
33cefient  de  prendre  fa  mefure,  comme  s’ils  vou- 
voient lui  faire  un  habit,  &c.  33. 

§.  III.  Que  ne  devons -nous  donc  pas 
craindre  de  tous  ceux  qui  font  en  train  d’y 
voyager  , & à qui  nous  ne  laiflons  pour  retraite 
non-feulemenr  aucune  habitation,  mais  encore 
aucun  veflige  corporel  où  ils  puiffent  faire  la 
moindre  halte?  Nous  efpérons  cependant  que  des 
réflexions  fenfées  les  obligeant , par  la  fuite,  à ne 
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plus  voyager  dans  des  pays  inconnus,  imaginés 
parlafolie  & ladérifion,  il  s’en  trouvera  plusieurs 
qui  nous  fauront  gré  d’avoir  abrégé  leur  courfe; 
que  d’autres , fans  prendre  d’humeur,  convien- 
dront au  moins  qu’étant  libres  de  ne  nous  point 
égarer  dans  des  recherches  idéales,  nous  avons 
eu  autant  de  droit  de  borner  notre  imagination 
à des  amufemens  phyfiques  (1),  qu’ils  l’ont  eu 
de  promener  la  leur  ; & que  fi  leur  idée  les 
portoit  à l'efprit  romanefque  contre  notre  dc- 
cilion  , on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  au 
moins  ( à l’appui  de  notre  note)  que,  roman 
pour  roman  , nous  avons  pour  nous  plus  que 
l’apparence  6c  la  vraifemblance  , puifqu’on  y 
joint  la  dcmondration  , à qui  on  ne  peut  re- 
fufer  toute  probabilité.  D’ailleurs  , notre  lune 
phyfique  eft  toujours  l’œuvre  divin , encore  fu- 
périeur  à la  (impie  lune  corporelle. 

Pour  rendre  notre  dcmonftration  claire  6c 
fenüble,  nous  allons  d’abord  reprendre  les  faits 
lunaires  tels  qu’ils  font  rapportés  par  Lucien  au 
mot  Lune. 

« La  lune  fait  le  tour  de  fon  orbite  ou  fon 
«cercle  d’occident  en  orient  en  vingt-fept  jours 
«fept  heures  quatre  minutes  : mais  comme  pen- 
« dant  ce  temps-là  le  foleil  avance  aufii  d’occi- 
« dent  en  orient , ayant  été  conjointe  à cet  aftre  , 
«il  faut  vingt-neuf  jours  douze  heures  quarante- 


(1)  Ce  mot  eft  charmant  pour  tianquidifer  nos  ennemis. 
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« quatre  minutes  ,jufqu’à  une  nouvelle  conjonc- 
tion.  Le  premier  de  ces  termes  s’appelle  le 
» mois  périodique  de  la  lune;  & le  fécond,  le 
« mois  finodique.  On  ne  fait  point  encore  fi  elle 
tourne  fur  fon  propre  centre 
On  appelle  phafes  de  la  lune  les  differentes 
apparitions  de  fa  lumière , félon  fa  fituation  à 
l'égard  de  la  terre  & du  foleii  ; la  nouvelle  lune, 
quand  elle  efl  conjointe  avec  le  foleii  ; première 
quadrature,  Iorfqu’elle  ell  plus  occidentale  que  le 
foleii  de  <?o  degrés  ; oppofition  ou  pleine  lune  , 
lorfqu’elle  en  efl  à 180  degrés  ; & derniere  qua- 
drature, lorfqu’elle  efl  plus  orientale  que  le  foleii 
de  90  degrés. 

§.  IV.  Après  avoir  expofé  les  faits  lunaires  , 
fans  entrer^dans  les  petits  détails,  n’en  voulant 
qu’au  fait  & à la  poffibilité  de  la  démonffration  , 
nous  difons  que  tous  les  Auteurs  voulant  que 
le  foleii  éclaire  la  lune  , cela  fait  déjà  pour  nous 
la  moitié  de  notre  démonffration  , puifque  , 
fans  la  lumière  du  foleii,  on  ne  verroit  point 
la  lune.  Nous  ajoutons  & foutenons  que  le  fo- 
leil  fait  plus  que  de  l’éclairer  , puifque  c’eff  la 
feule  réflexion  & réfraétion  de  fon  difque  por- 
tant dans  l’orbe  fur  la  courbe  vouflale  de  l’éthé- 
rée  célefte , qui  fixant  & arrêtant  aufîi  à cette 
calote  fon  point  d’unité , forme  ainfi  toute  notre 
lune. 

Quoique  les  reflets  folaires , féparés  du  difque, 
aient  feuls  donné  lieu  de  croire  que  le  fécond 

afpect 


Moderne.  321 

afped  étoit  un  autre  corps , cependant  ce  n'en  effc 
pas  plus  un  , que  lorfqu’on  s’amufe  avec  un  fim- 
pie  miroir  à recevoir  l’unité  ou  afped  du  difque 
Polaire  ou  de  toute  autre  lumière , & qu’on  varie 
fon  miroir  en  envoyant  cette  lumière  réunie  en 
un  endroit  éloigné,  fur  un  mur  ou  autre  lieu  & 
objet  quelconque. 

Si  nous  n’étions  pas  les  auteurs,  les  adeurs  de 
cette  réflexion  , que  nous  ne  viffionspas  d’où  elle 
vient  & qui  la  produit  ,nous  croirions  fans  doute 
que  c’efl:  une  lune  ou  autre  corps  lumineux  exis- 
tant. 

Tous  les  Efprits  de  bonne  foi  peuvent-ils  fe 
refufer  à la  vérité  de  cette  expérience , que 
l’on  fait  être  la  même  avec  les  verres,  les  bo- 
caux ? Un  miroir  quarré  formera  fon  reflet  quarré. 
Il  y a plus  ; les  parties  aériennes  & aqueufes 
nouS  font  & caulent  une  infinité  de  reflets,  qui 
forment  bien  aulfi  nos  planètes,  nos  météores. 
Les  diveries  apparitions  réfléchies  & réfradées 
font  encore  nos  erreurs  viiuelles , non -feule- 
ment dans  la  forme , mais  même  dans  les  éloi- 
gnemens  qu’on  s’eft  figurés  fur  tous  c es  objets, 
quoique  nous  ayions  journellement  fous  les 
yeux  des  eflets  naturels  de  ces  erreurs  & hau- 
teurs mal  combinées.  Par  exemple,  une  lumiefe 
mile  fur  la  pierre  d’appui  d’un  puits  qui  acentqua- 
rante  pieds  jufqu’à  l’eau,  paroitra  pourtant  bien 
à deux  cents  quatre-vingts , fi.  on  mefure  , & 
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qu’on  ignore  que  cette  lumière  Toit  à côté  de 
foi.  Il  y a mille  & mille  expériences  de  cette 

Si  les  hauteurs  afïronomiques  n’étoient  ainfî 
abufives  & dépendantes  du  cercle  & des  erreurs 
vifuelles  & inftrumentales,  elles  pourroient  en 
impofer.  Mais  cette  fcience  n’a  nullement  pour 
elle  la  certitude  géométrique  (i):  ainfî  tous  ces 
faits,  fur  les  objets  matériels  terreflres  qui  font 
fixes  & allurés , nous  mettent  dans  le  cas  de 
tout  fentir  , prévoir  & réfoudre  contre  les  ap- 
parences les  plus  marquées.  Nous  allons  en  re- 
prendre une  belle  expérience,  bien  frappante  & 
bien  fenfible  ; & de-là  , nous  figurerons  celle  de 
la  lune  Sc  f es  phafes  par  les  feuls  reflets  du  difque 
folaire. 

§.  V.  Les  expériences  que  nous  propofons 
font  à la  portée  de  tout  le  monde,  & ne  font  point 
difpendieufes. 

Ie ’ c.  Expérience  fans  ■ reflet. 

i°.  Celle  du  bocal  (Fig.  IV,  Planche  unique ) 
confifle  en  une  lumière  E,  mife  vis-à-vis  d’un 
bocal  plein  d’eau  jufqu’au  goulot,  qui raflemble 
les  rayons  de  cette  lumière  à raifon  de  la  proxi- 
mité du  bocal:  ainfî  elle  efl:  plus  ou  moins  divifée 
fuivant  les  lignes  pon&uées. 


(i)  Dictionnaire  de  Mathématiques  de  Saverien,  fur  le  mot 
Hauteur , Art.  III. 


M O D E R N E.  523 

L’atmofphere  du  feu  ou  lumière  approchée 
du  bocal , a fon  libre  cours  à travers  le  verre 
& l’eau;  comme,  en  les  traverfant,  les  parties 
aquatiques  s’allient  cette  atmofphere,  & en  di- 
vifenc  le  feu,  en  fe  l’uniffant  progreffivement. 
Cette  lumière  ainlï  multipliée , augmente  d’au- 
tant cette  atmoiphere  en  étendue  & en  force  ; 
ce  qui  fe  caraftérife  le  plus  dans  la  ligne  de 
direction , où  cette  aêtion.  fefoutient  tant  que  le 
moteur  fub  fille. 

IIe.  Expérience  , où  la  lumière  brifée  en 
produit  deux. 

Nous  ôtons  du  bocalenviron  un  quart  de  l’eau; 
le  bocal  & la  lumière  remis  en  même  place  , 
nous  regardons  le  produit  de  cette  lumière  : 
nous  voyons  avec  furprife  que  le  bocal  nous 
rend  deux  lumignons  ou  deuxfoleils  AB,  dont 
la  caufe  nous  inquiété.  Nous  examinons  8c 
penfons.  D’abord , ne  pouvant  jetter  de  foup- 
çon  fur  la  lumière , qui  n’a  pas  changé  , nous 
remplilfons  le  bocal , & l’effet  celle.  Otant  l’eau 
de  nouveau,  nous  retrouvons  les  deux  lumières. 
Si  l’on  en  ôte  davantage,  l’effet  de  la  lumière 
du  bas  s’élargit , comme  elle  fe  retire  lorfqu’on 
en  ôte  peu.  En  mettant  un  petit  carton  entre 
la  lumière  & le  globe  D , & couvrant  du  haut 
environ  la  moitié  de  la  flamme,  on  arrête  le 
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rayon  B ; & fi  l’on  remet  le  carton  par  le  bas  de 
la  lumière,  le  rayon  A difparoît. 

Les  variations  de  l’écart  de  la  lumière  B indi- 
quent que  ce  n’efï  pas  l’unité  de  la  lumière  qui 
agit,  & qu’en  feféparant  en  deux  parties,  celle  B 
vient  d’un  brifement  de  la  totalité  de  l’atmof- 
phere  de  la  lumière  pointée , qui  formoit  lin 
ceintre  total  d’union  , lequel  efl  coupé  & ainft 
partage  l’atmofphere  ; de  forte  que  les  rayons 
étant  tronqués  ? ceux  qui  répondent  au  centre 
cîe  la  fecîion  défunis  , ne  peuvent  refier  fans 
s’étendre  à leur  degré  de  force  : comme  ils 
n’ont  plus  de  direftion , l’air  leur  fert  de  ref- 
fort  ; ce  qui  efl  caufe  qu’ils  font  renvoyés  à 
leur  terme , 8c  ce  brifement , dans  fa  projec- 
tion, fait  angle  égal  avec  la  lumière.  Pour  s’en 
affurer  , on  met  un  carton  C pour  recevoir 
cette  lumière,  qu’on  reçoit  exactement  à angle 
égal.  Cette  lumière  prend  la  forme  du  vuide 
de  l’eau  qu’on  diflingue  par  le  jour  qu’elle  ré- 
fléchit , outre  que  la  furface  de  l’eau  paroît 
claire , comme  faifant  l’arrêt  de  cette  lumière. 

Obfervation. 

Nos  rayons  vifuels  n’entrent  pour  rien  dans 
l’expérience  ; car  nous  avons  caché  la  lumière 
6c,  le  bocal  de  façon  à ne  voir  que  l’effet. 

Nous  avons  fait  la  même  expérience  avec  un 
matras , lorfqu’il  étoit  plein  d’eau  ; fa  réflexion 
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Iumineufe  étoit  comme  avec  le  bocal  : nous 
n’avions  qu’une  lumière.  Mais  ayant  tourné  le 
col  en  en-bas,  l’eau  defcendue  a fait  alors  un  vuide 
prefque  au  cinquième  ou  fixieme  de  la  partie 
fphérique  du  deffus , & fans  que  l’air  extérieur 
eût  une  iffue  ; l’intérieur  de  l’atmofphere  de 
lumière  étant  coupé,  l’effet  a été  le  même, 
nous  avons  eu  deux  lumières.  Tout  vafe  quel- 
conque produira  le  même  effet. 

Cette  expérience  nous  a encore  réuffi  avec 
des  lumières  plus  & moins  fortes , même  de  la 
petite  bougie  à lanterne.  Nous  l’avons  aulE 
répétée  avec  un  vafe  ovale , ou  œuf  philo- 
fophique  , & nous  avons  eu  le  même  pro- 
duit. 

Nous  doublons  également  la  lumière  avec 
une  glace  concave  de  fix  pouces  au  teint , dès 
que  nous  mettons  une  bougie  allumée  à dix 
pieds  d’éloignement  en-deffous  de  la  glace  , 
tenue  horizontalement.  La  bougie  efl  à deux 
pieds  de  diflance  de  l’aplomb  de  cette  glace  ; 
de  forte  que  cette  lumière  fait  une  ligne  obli- 
que de  dix  pieds  à raifon  de  cet  aplomb  , avec 
la  glace.  En  regardant  dans  toute  la  ligne  A , 
nous  voyons  deux  lumignons  très  - vifs  qui 
viennent  en  avant,  & deux  foibles  à la  furface 
plane  de  la  glace. 

L’effet  efl  le  même  avec  un  miroir  de  métal 
convexe  > mis  à la  même  place,  fauf  le  reflet  du 
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plan  de  la  glace,  qui  produit  de  plus  ces  deux 

foibles  lumignons. 

Pour  la  grande  expérience  du  foleil , fervant 
à nous  figurer  la  lune,  nous  faifons  ufage  d’un 
grand  miroir  fphérique  au  teint  ( Fig.  V , P/. 
unique)  de  vingt  pouces  de  diamètre,  qui  n’a 
qu’un  arc  de  dix  huit  pouces  du  bas  fur  treize 
pouces  de  hauteur  feulement  ; & à cette  hauteur, 
il  n’a  que  fix  pouces  fix  lignes  de  diamètre,  & efl 
tronque  du  refie  des  deux  côtés. 

Devant  notre  miroir  concave  cité , en  met- 
tant à neuf  pouces  d’éloignement  la  lumière 
formant  foleil  A , & au  tiers  de  l’aplomb  inté- 
rieur ; fes  rayons,  portés  au  miroir  B,  font  en  G 
fur  le  carreau  un  croiffant  très  - vif  de  reflets 
lumineux  , qui  efl  bien  le  croiffant  en  dedans 
de  la  main  droite,  lequel  figure  le  premier  quar- 
tier de  la  lune,  qui  augmente  à mefure  qu’on 
defeend  la  lumière  A jufqu’au  centre  du  miroir 
en  D ; alors  c’eft  la  pleine  lune , qui  enfuite 
diminue  à mefure  qu’on  abaiffe  la  lumière  juf— 
ques  en  E,  d’où  elle  efl  reportée  en  F , dont  la 
réflexion  très-vive  défigne  le  croiffant  en  G,  qui 
fait  le  dernier  quartier. 

Nota.  La  nouvelle  lune,  qu’on  caraétérife  un 
rond  noir  , n’a  le  noir  que  trente-fix  heures  fans 
marque  , ce  qui  efl  exprimé  par  ce  rond  noir; 
& enfuite  un  petit  croilfant,  qui  va  en  augmen- 
tant jufqu’au  premier  quartier , qui  eft  le  quart 
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du  difque  de  la  lune  : malgré  le  craiffant , on 
voit  toi) jours  avec  le  télefcope  le  difque  rond  de 
la  lune , & même  des  taches. 

Nous  avons  fait  cette  expérience , il  y a plus  de- 
douze  ans , dans  le  grand  Cabinet  que  nous  te- 
nions alors  au  Fauxbourg  S.  Jacques.  Ce  Cabinet 
avoir  feize  pieds  d’élévation  fur  trente  - huit  de 
long  & vingt-huit  de  large , & nous  n’avions: 
qu’un  iimple  miroir  concave  quarré  de  fepc 
pouces  francs  , entre  cadre , fur  cinq  pouces  8c 
un  quart  de  large,  auffi  francs,  fait  dans  un  badin 
de  cinq  pieds , & mis  au  teint. 

La  lumière  , mife  prefque  d’aplomb  au  mi- 
roir , 8c  portée  au  plafond , fait  le  eroiffant  à 
la  voûte.  Si  on  la  recule  8c  qu’on  l’éleve,  on 
a tous  les  effets  du  miroir  cité  ci-  deffus  : aufÜ 
ne  rapportons-nous  celui-ci , que  pour  qu’on  ne 
préfume  pas  qu’il  faille  des  proportions  particu- 
lières. 

Obfervation. 

Ces  effets  ne  peuvent  fe  faire  dans  l’onde  à 
la  calote  vouffale  générale  , où  l’aétion  fe  pro- 
page , 8c  où  notre  vue  ne  peut  atteindre  ; mais 
bien  par  réfradion  fur  notre  orbe  vifuel,  à la 
voûte  de  notre  étendue  vouffale  8c  horizontale , 
terme  de  nos  rayons  vifuels. 

Les  apparitions  de  la  lune  fur  notre  horizon 
avec  le  foleil  n’empêchent  point  qu’elle  ne  foit 
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auffi-bien  l'objet  de  fa  réflexion  & réfraftion 
que  de  fa  lumière , puifque  tous  ces  effets  font 
compenfés  à la  courfe  folaire  qu’elle  ne  peut 
diminuer.  Le  foleil  , quoique  fur  notre  horizon  , 
quelqu’éloigné  que  foit  fon  difque  , & malgré 
le  palfage  de  différent  milieux,  produit  toujours 
fes  reflets,  qui  prouvent  encore  contre  la  ro- 
tondité de  la  terre;  car  la  lune  ne  nous  éclai- 
reroit  point , fl  le  foleil  pafloit  en  - deffous  de 
nous,  ou  bien  la  terre,  comme  on  l’a  prétendu; 
il  ne  pourroit  pas  nous  donner  une  réflexion 
pareille  au  jour  de  la  lune,  ayant  à vaincre 
l’opacité  d’un  milieu  : au  lieu  que  dans  notre 
méchanifme  plan,  tout  s’exécute  fans  obftacle» 
avec  une  fimplicité  très-naturelle  pour  les  Mé- 
chaniciens.  Cette  rotondité  n’a  été  qu’une  heu- 
reufe  cheville  ouvrière  pour  les  gens  fertiles  en 
idées  errantes  & vagues  ; par-là  , ils  ont  expli- 
qué tout , & ont  évité  à bon  marché  de  cher- 
cher des  caufes  réelles  & folides  fur  les  points 
très-eiïentiels  du  méchanifme  journalier  de  cet 
Univers. 

Pour  nous,  notre  zele  infatigable  a furmonté 
tous  ces  obflacles.  Soit  que  nos  Adverfaires 
gardent  le  fllence  , comme  ils  l’ont  fait  fur  le 
Syjiêive  du  Monde  de  M.  Lambert , imprimé  à 
Bouillon  en  1770,  qu’il  leur  a été  impoflible 
de  réfuter  par  la  moindre  raifon , expérience 
8c  conféquence  plauflbles;  foit  qu’ils  annoncent 
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avoir  fuivi  tels  & tels,  enfin  le  maître  de  qui 
ils  ont  appris  : nous  leur  répondons  d’avance 
que  c’efl:  par  la  certitude  des  faits  quil  faut 
prouver  3 & que  les  expériences  font  le  feul  moyen 
de  nous  convaincre  d’erreur.  Nous  n’avons  pas 
à les  craindre.  Audi , exhortons -nous  les  gens 
ftudieux  & véridiques  à nous  fuivre;  ils  recon- 
noîtront  comment  il  a été  aifé  d’être  trompé  , 8c 
nous  fauront  gré  fans  doute  de  nos  foins  : c’efl:  la 
feule  fatisfa&ion  que  nous  attendons.  S’il  en  eft 
autrement,  notre  amour-propre  fe  foutiendra  par 
le  plaifit  d’avoir  obéi  à la  Nature  dans  la  vue  du 
bien  général. 
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Nous  en  pouvons  dire  autant  des  Lampes  optiques 
que  nous  avons  imaginées,  & qui  dévoient  faire  notre 
fortune.  Il  falloit  alors  être  Marchand,  & non  Artifte. 
L’Artifte  ne  propofe  point  d’argent  ; ainfi  c’eft  un 
phénomène  s’il  parvient  : il  eft  écarté  au  contraire 
par  l’Envie  & la  Cabale,  qui  dépouille  l’honnête 
homme,  & le  réduit  dans  l’indigence.  NosCopiftes  ont 
même  ofé  s’en  dire  les  auteurs  , malgré  l’approbation 
de  l’Académie  & l’Arrêt  du  Parlement  du  1 g Février 
1766.  Nous  nous  en  confolons , dans  le  plaifir  d’avoir 
été  utiles  au  Public  , fans  toutefois  nous  approprier, 
à beaucoup  près,  l’illumination  de  Paris,  fur  laquelle 
nous  fommes  obligés  de  garderie  filence,  quoiqu’on 
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nous  ait  même  refufé  j'ufqu  a nos  débourfés.  On  a 
beau  avoir  une  ame  phy/îque  pour  lutter  contre 
le  fort  j il  eft  toujours  pénible  , fur-tout  dans  un 
âge  avancé , d’être  fruftré  de  fpn  travail  , & de 
manquer  du  nécelfaire , après  avoir  confommé  foa 
patrimoine  & fa  fanté. 
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CHAPITRE  VI. 

\ 1 

Des  Etoiles  5 Corne  te  s , Météores  , & des 

Eclipfes. 

SECTION  PREMIERE. 

j i , 

■Swr  les  Etoiles  , Cometes,  &c. 

C>e  dernier  Chapitre  a Ton  point  délicat;  8c 
ce  n’efi  pas  peu  encore  de  faire  revenir  les  Efprits 
d’un  préjugé  d’habitude,  que  la  vue,  qui  va  le 
détruire,  femble  elle  - même  autorifer  depuis  fi 
long-temps. 

Nous  avons  pourtant  toujours  eu  des  hom- 
mes courageux,  qui  font  allés  à la  découverte. 
Le  feu!  defir  de  voir  8c  de  connoître , ne  fut- 
ce  que  pour  foi-même,  eft  déjà  un  attribut  de 
l’homme  né  penfant  : aufii  combien  voyons- 
nous  de  fortes  de  diétions  & de  penfées  dans 
l’efprit  humain  ! Chaque  temps  a eu  fes  modes, 
fes  progrès.  Quoiqu’on  ait  été  pasà-pas,  on 
a ôté  bien  des  épines  & élagué  le  chemin  : 
comme  on  n’en  connoilToit  pas  l’étendue,  on 
s’efi  cru  tranquille  & au  bout,  quand  tout-à- 
coup  il  s’efi;  trouvé  des  hommes  avec  de  meil- 
leurs yeux,  avec  un  tclefcope  enfin. 
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§.  Ier.  Ce  progrès  eft-il  le  dernier  pas  à faire? 
Admirons  où  nous  hommes. 

Les  uns  ont  fait  circuler  le  foleil  journelle- 
ment autour  de  la  terre  fixe;  d’autres,  plus 
fubtiles  , plus  habiles , fans  s’effrayer  de  la  malle , 
font  déplacé,  & ont  mis  le  foleil  au  centre  , 
en  faifant  circuler  cette  terre  autour,  malgré  fes 
montagnes  & fes  rochers,  fans  craindre  de  l’ex- 
pofer  à la  voltige  la  plus  fubtile. 

Tout  cela  n’a  pas  arrêté  l’ardeur  des  Phyfi- 
ciens;  ils  ont  attaqué  la  lune  jufques  chez  elle; 
iis  y ont  voyagé,  s’y  font  promenés,  & ont 
vifité  tous  les  alentours  : ils  ont  enfin  fouillé 
jufqu’au  plus  haut  des  planètes , des  cometes  , 
des  étoiles;  8c  avec  tout  cela , ils  fe  font  ftric- 
tement  attachés  à décompofer  & à agrandir  les 
objets  à des  immenfités  implacables  dans  l’im- 
menfité  même.  Où  en  fommes  - nous  enfin  ? à 
avoir  commencé  par  où  il  falloit  finir.  Ces 
Philofophes  n’ont  été  inquiets  que  de  ce  quils 
voyaient , en  jugeant  les  objets  fur  V afpedt  où  ils  fe 
préfntent,  fans  avoir  eonfidèrè  les  caufes , ni  réfléchi 
qu’ils  étoient  les  aEleurs  & les  fpeélateurs  ! C’efl-là 
l’origine  des  erreurs,  le  défaut  de  raifonnement. 
En  effet,  eft-ce  avec  une  judiciaire fenfée  qu’on 
a pu  s’imaginer  que  les  objets  mats  extérieurs, 
malgré  leur  extrême  étendue,  des  lumières  même 
enfoncées  derrière  nous  de  plus  de  deux  pieds  , 
fe  décompofoient,  fe  rapetiffoient  8c  fe  rédui- 
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foient  en  un  point,  pour  venir  en  efience  dans 
notre  oeil , & que  là  ils  fe  déployoient  à notre 
imagination  dans  leur  lituation  naturelle,  quoi- 
qu’ils vinfîent  encore  renverfés  l Combien  a-t-il 
fallu  au  contraire  forcer  & outrer  la  raifon 
pour  admettre  de  tels  principes  (1)?  Ce  ridicule 
ell  développé  & clairement  prouvé  dans  notre 
première  Partie  (2)  ; ainli  on  doit  être  bien  dé- 
fabufé  , & être  convaincu  que  le  télefcope  efl: 
ï’inftrument  de  l’homme,  & non  celui  de  l’ob- 
jet , pour  aller  à cet  objet  : avec  cette  connoif- 
fance  , nous  devons  être  certains  que  nous  en 
fervant  pour  aller  à l’objet , la  grandeur  fous 
laquelle  nous  le  voyons  ne  peut  pas  être  en 
lui , lui  appartenir;  car  fouvent  une  partie  fur- 
paffe  en  étendue  apparente  la  place  du  volume 
total.  Or , les  corps  & les  objets  ne  peuvent 
venir  fe  rapetilfer  par  leur  divergence , pour  fe 
décOmpofer  8c  fe  remettre  : ces  prétentions  n’ont 
jamais  eu  la  moindre  vraifemblance  de  raifon. 


(1)  Il  n’y  a que  les  prétendus  Savans  qui  penfènc  ainli; 
tout  le  refte  du  genre  humain  croit  bonnement  comme  il 
voit,  & que  cet  organe  de  la  vue  va  aux  objets , comme 
notre  main  va  cueillir  une  fraife.  Si  on  leur  veut  perfuader 
que  cette  fraife  vient  à eux  , & qu’elle  fe  place  d elle-meme 
dans  leur  main  , que  c’eft  un  dogme  phylique  reçu  , ils  crient 
hautement  qu’on  ne  rifq'ue  rien  de  changer  ce  mot  phyfique  à 
cet  égard  en  folie  la  plus  fignalée. 

(i)  Chap.  V,  Se£t.  II , Obferv.  IX  ; & Expériences  citées 
Parag.  III  & XIII , dç  la 


334  Le  Microscope 
Une  telle  erreur  vient  donc  bien  certainement 
de  n’avoir  pas  raifonné  dans  le  principe-  En 
ouvrant  les  yeux,  en  difant:  Je  vois , il  falloir , 
avant  de  définir  l’objet,  chercher  comment,  Ôc 
dire  : Je  vois  par  une  puiffance  qui  eft  en  moi , 
qui  émane  de  mon  oeil.  Cette  puiffance  , fous 
ma  direétion  pour  en  jouir  à l’ouverture  de 
mon  oeil , me  préfente  toute  l’étendue  ; & c’eft 
dans  cette  étendue  que  je  trouve  les  objets  : 
donc  cette  puiffance  eft  fufceptible  de  choix 
dans  cette  étendue  , ôc  de  fe  fixer  à celui  de 
ces  objets  qu’elle  veut.  Pour  fe  fixer  à tel  objet, 
elle  a donc  des  lignes,  un  centre,  une  circon- 
férence. Ces  lignes , qu’elles  foient  étendues  ou 
réunies  , font  en  même  rapport  à mon  ame  , 
au  feu  de  ma  vifion;  ôc  chaque  ligne  féparée 
frappant  l’objet  également,  nous  le  voyons  dans 
fon  état  naturel  : au  lieu  que  fi  les  lignes  fe 
réunifient  en  cône , à ne  voir  que  par  un  trou  , 
&c. , il  n’y  a que  ce  faifceau  réuni  qui  voit, 
ôc  avec  plus  de  force,  ne  fe  trouvant  point  af- 
foibli  par  les  autres. 

Mais  comment  voyons  - nous  l’objet  bien 
plus  grand  ? c’eft  toujours  par  l’effec  de  nos 
rayons  vifuels , qui  alors,  au  lieu  d’être  fixés 
à l’objet,  le  font  à l’inftrument;  ôc  comme  cet 
infiniment  eft  fait  pour  affembler  plufietirs 
rayons  qui  s’unifient  en  force  , ôc  qui , de  cet 
endroit  d’unité,  font  brifés  dans  des  lignes  di- 
vergentes qu’une  nouvelle  courbe  étend,  c’eft 


M O D E R N K. 

en  ce  rapport  divergent  qu’eft  l’augmentation 
de  nos  rayons,  lefquels  nous  produifent  l’aug- 
mentation de  l’objet,  parce  que  chacune  des 
lignes  éparfes,  dans  leur  divifion  & fubdivifion, 
deviennent  bien  plus  étendues  ; par  exemple , 
un  grain  de  bled  , Ton  efpace  comparé  avec 
fa  farine , c’eft  comme  s’il  ne  faifoit  qu’une 
grofie  étendue  fur  l’objet  ; & ne  le  voyant 
que  par  le  centre  de  cette  étendue , qui  ne  fait 
qu’une  membrane  égale,  cet  objet  eft  pour  nous 
de  la  groffeur  totale  de  cette  membrane  ; & , 
quelqu’immenfe  que  foi t fa  groffeur,  rien  de  û 
fenlible  qu’elle  eft  le  produit  du  point  vifuel  à 
qui  cette  étendue  fert  de  dimenlion  graduelle 
pour  le  voir , en  s’affoibliiïant,  jufqu’à  fon  terme, 
enfin  jufqu’à  fa  perte , comme  il  arrive  dans  l’ex- 
périence. 

§.  1 1.  Les  lunettes  & les  télefcopes  feroienc 
inutiles,  fi  les  objets  étoient  apportés  à nos 
yeux  par  les  rayons  de  la  lumière  , n’étant  pas 
pofhble  qu’ils  viennent  d’un  miroir  plus  grand 
dans  Un  plus  petit  ; dans  des  gouttes  d’eau  , 
des  diamants , enfin  tous  corps  polis , & delà 
dans  l'oculaire,  qui  eft  encore  plus  petit,  & où 
tout  eft  à contre  -fens  : cela  feul  devoit  bien 
indiquer  que  la  puiffance  ne  dépendoit  pas  ds 
l’objet. 

Examinons  encore  notre  puiffance  vifuelle 
fous  une  autre  face.  Ces  rayons  vont  fur  le 
champ  à toute  l’étendue  , fi  toutefois  ils  ne 
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font  pas  obftaclés;  car  ils  font  fujets  à diffé- 
rens  repos  & brifemens  de  bien  des  efpeces  , 
autres  que  celle  des  miroirs  du  télefcop e cité 
,ci-delfus.  C’eft  l’objet  effentiel  que  nous  avons 
à examiner , & dont  les  effets,  détachés  de  nos 
yeux , femblent  venir,  appartenir  & dépendre 
de  ces  objets,  qui  n’en  font  que  la caufe  fécondé. 
C’efl  donc  enfin  fur  nos  étoiles  qu’il  faut  en- 
voyer nosrayons  vifuels,  fur  des  vitres,  fur  des 
bulles , des  bouteilles , des  miroirs  de  toute 
efpece,  enfin  tous  autres  corps  plans,  en  diffé- 
renciant ce  qui  eft  propre  à ces  corps  d’avec 
ce  qui  ne  leur  appartient  point.  Auffi  eft  - ce 
faute  de  connoître  l’étendue  de  notre  puiffance 
vifuelle,  qu’on  l’en  adépoffédée , pour  en  laiffer 
jouir  des  corps  mats  inaétilifés  , incapables  de 
tels  reflets,  8c  de  ce  jeu  d’aétivité  qui  n’appartient 
point  à la  fimple  matière,  mais  à des  êtres  fenfi- 
bles  8c  animés. 

§.  III.  Nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer 
que  les  étoiles  foient  des  corps  brillans  '&  ani- 
més , malgré  la  créance  reçue  & admife  de- 
puis tant  de  fiecles  ; 8c,  quoi  qu’en  difent  , 8c 
l’ufage  , 8c  notre  vue  qui  femble  l’attefler  , 
fur  cette  aigrette  lumineufe , brillante  & étin- 
celante , que  nous  voyons  au  ciel  8c  que  nous 
nommons  étoile,  nous  nions  abfolument  qu’ils 
foient  des  corps  , ayant  en  eux  ce  vif  étince- 
lant 8c  rayonnant  , qui  ne  dépend  aucunement 
de  ces  corps  que  comme  i’afftfe  8c  brifement 

caraétérifé 
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cafaétérifé  de  nos  rayons  vifuels  fur  ces  corps  ; 
brifement  qui , en  divergeant  les  rayons , forme 
une  aigrette  rayonnante.  Comme  la  lumière  de 
la  lune  par  le  foleil,  & le  foleil  par  d’autres 
reflets  , éclairent  ces  corps  , ces  rayons  actifs  , 
qui  y font  repos,  font  forcément  éclairés  , 8c 
donnent  ainfi  un  caraétere  attributif  à ce  mé- 
téore, à ce  globule,  qui  en  reçoit  inducment 
les  honneurs,  fous  le  nom  d’étoile;  honneurs 
qui  appartiennent  avec  autant  de  raifon  à tous 
nos  globules  vitrés  , glaces  , bouteilles , qui , 
dans  chaque  onde,  nous  en  fourniffent  de  fem- 
blables. 

Si  nous  nous  fervons  du  tclefcope  pour  voir 
les  étoiles  célefles  étincelantes  8c  glapiflantes , 
en  tournant  trop  la  rofette  , la  fcene  change; 
car  le  petit  miroir,  approché  de  l’oculaire,. a 
fon  arrêt;  nos  rayons  vifuels  dire&s  , qui  por- 
tent au  petit  miroir  réfléchi  par  fa  courbe,  fe 
trouvent  alors  croifés,  en  telle  forte  que  ce 
font  les  croifés  qui  font  libres  , en  allant  au 
grand  miroir  , tandis  que  les  autres  direét-s  four 
couverts  & obftaclés  : ce  qui  fait  qu’ils  font 
comme  dans  l’obfcurité.  Audi  ne  voyons- nous 
que,  d’après  cet  obfcur  , cette  couronne  dans 
la  forme  du  grand  miroir  tel  qu’il  eft  éclairé. 
Dès-là,  pendant  cette  perte  de  rayons,  de  lu- 
mière , notre  raifon  eft  abufée  , croyant  voir 
d’autres  corps  ombrés  & ténébreux  : au  lieu 
que  ce  n’efl;  que  la  diminution  de  l’objet  en 
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raifon  de  cette  inertie  de  nos  rayons  vifuels  obs- 
tacles par  l’approche  de  cette  rofette. 

Nous  faifons  encore  cette  expérience  fur  le 
difque  ou  flamme  d’une  bougie,  éloignée  feu- 
lement de  cent  pas  ( c’eft  la  proportion  où  nous 
nous  fommes  trouvés  ) ; nous  voyons  gradadm 
le  joli  effet  de  cette  perte  de  nos  rayons  vifuels  j 
enfin  le  même  obfcur  du  milieu  de  l’étoile  , 
dont  la  flamme  refie  aufifi  ceintrée  en  couronne 
de  feu. 

Pour  faire  cette  expérience  fur  une  étoile 
terreftre,  prenez  une  boule  de  luflre  à facettes, 
& fufpendez-la  à hauteur  de  votre  télefcope , 
pofé  fur  votre  table  à un  éloignement  d’envi- 
ron vingt-quatre  pieds.  Eclairez  cette  boule  par 
tme  lumière  plus  baffe , éloignée  de  plus  d’un 
pied  , & cachée  au  télefcope  par  un  carton , 
de  forte  que  la  lumière  réponde  feulement  à la 
boule:  vous  verrez,  par  le  télefcope,  que  l’é- 
toile terreflre  ne  différé  en  rien  de  l’étoile  cé- 
lefte  pour  la  beauté  ; l’étincelant  fe  manifefle 
de  même , quoique  cette  boule  n’ait  en  elle 
aucune  lumière  qui  foit  de  fon  effence , & lui 
appartienne  en  particulier.  Si  vous  tournez  la 
rofette  du  télefcope  , comme  nous  avons  fait 
pour  voir  les  étoiles  célefles , l’effet  de  féparation 
& la  caufe  feront  les  mêmes  ; il  aura  le  même 
brillant  de  couronne  & le  même  obfcur  à la 
perte  de  l’étoile. 

Que  nps  Critiques  détruifent  à préfent  cette 
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expérience  ; qu’ils  nous  fûfl'ent  voir  comment 
ce  noir , ce  vuide  de  feu  de  l’étoile  peut  ar- 
river ; fi  c’eft  ce  feu  & les  objets  qui  viennent 
ainfi  à notre  œil;  où  ils  ont  pris  cette  action; 
comment  ils  ont  l’adrefie  de  faire  de  telles  ma- 
noeuvres. Cette  expérience  elt  encore  une  preuve 
plus  que  furabondante  & invincible  qu’ils  ne 
fauroient  y venir  , puifqu’ils  font  arrêtés  8c 
ne  peuvent  paffer  le  petit  miroir  trop  rappro- 
ché. Cefl  à eux  à chercher  & à imaginer  des 
raifons  folides  pour  nous  prouver  le  contraire  , 
8c  fe  conferver  la  palme  que  nous  leur  enle- 
vons. 

» 

Puifque  nos  étoiles  terreflres  , fous  nos  yeux 
& décompofées  , fubfi fient  fans  lumière,  nous 
fommes  autorifés  aiïurénrent  à ne  pas  croire 
que  l’Auteur  de  la  Nature  fe  foit  amufé  à for- 
mer ad  hoc  tous  ces  millions  de  petits  corps  pour 
éclairer  la  terre,  lorlque  la  lune  ne  paroît  pas 
fur  notre  horizon.  Son  grand-oeuvre  nous  pré- 
vient trop  , pour  que  nous  le  foupçonnions  phy- 
fiquement  d’un  travail  particulier  auffi  étendu 
pour  h peu  de  chofe,  puifque  toutes  les  adop- 
tions qu’on  a faites,  & les  noms  donnés  à ces 
petits  corps,  globules  & corpufcules  , ne  font 
que  le  fimple  produit  du  filtre  chymique  qui 
s’évapore  de  toutes  les  matières  en  fufion  con- 
tenues dans  le  grand  alambic,  ôc  qui  s’unifient 
en  gouttes  au  grand  chapiteau , fous  prefque 
les  mêmes  formes  8c  gradations,  parce  que  le 

Y 2 
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méchanifme  eft  toujours  le  meme.  L’analyfe  en 
eft  trop  claire  & trop  fenfible  pour  entrer  dans 
plus  de  detail;  & quoique  les  étoiles  phyfiques 
appartiennent  à nos  rayons  vifuels,  elles  n’en  font 
pas  plus  pour  cela  l’ouvrage  de  l’homme,  obligé 
d’en  remercier  & adorer  Ton  incompréhenfible 
Auteur.  Tous  les  difï'érens  feux,  les  ouragans, 
les  volcans,  & c.,  fourniffent  abondamment  aux 
planètes  & à toutes  ces  efpeces  de  météores. 

Les  rayons  folaires  nous  échappant  & fe 
divifant  par  l’air  qui  les  recouvre , produifent 
encore  bien  des  étoiles,  ainfi  que  les  jets  aé- 
riens montans  6c  defeendans.  Ces  rayons  épars 
ne  font  pas  moins  rendus  à toutes  ces  bulles  , 
& leurs  pacages  des  difï'érens  milieux  & atmof- 
pheres  globuleufes  nous  font  d’un  feul  point 
de  lumière  tant  de  brifemens  , qu’une  feule 
lumière  nous  en  fournit  une  multitude  par  tant 
de  réflexions  & réfraélions  fous  différentes  cour- 
bes, dans  divers  nuages,  que  les  effets  en  font  à 
l’infini. 

S’il  falloit  rendre  & défigner  toute  l’immenfité 
d’objets  répandus  dans  l’air,  à qui  nous  don- 
nons le  nom  d’étoiles,  ilfaudroit  ayoir  plus  de 
temps  à perdre  qu’il  n’en  faudroit  à celui  qui 
entreprendroit  de  compter  les  parcelles  globu- 
leufes qui  fe  forment  & s’attachent  au  chapi- 
teau d’un  grand  alambic  pendant  fon  évapo- 
ration cliymique.  Pour  peu  qu’on  examine  ces 
ébullitions,  on  trouvera  prefque  toujours  les 
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même  formes  de  globules  fous  la  divifion  de  nos 
rayons  vifuels. 

§.  IV.  Quoique  nous  ne  puiflions  pas  foup- 
çonner  qu’il  fe  trouve  des  gens  intelligens  & 
amateurs  capables  de  conteder  aéluellement  que 
ces  étoiles  dépendent  de  notre  feule  vue  , & 
que  'toute  lumière  peut  en  fournir  beaucoup  , 
nous  nous  faifons  un  devoir  de  leur  rapporter 
encore  quelques  expériences  faites  à ce  fujet , 
parce  qu’elles  font  dans  le  cas  de  foutenir  leur 
courage. 

Iere.  Expérience. 

Nous  mettons,  devant  notre  miroir  concave 
de  feize  pouces  , une  lumière  : elle  feule  nous 
donne  fept  à huit  étoiles , félon  la  place  que 
nous  occupons,  & en  raifon  des  angles  que  la 
courbe  occafionne  de  la  lumière  à la  glace  &c 
à notre  œil. 

IIe.  Expériences 

Un  bocal  vuide  , en  plein  air,  fait  deux  petits 
foleils  radieux  fort  vifs  -,  à chaque  portion  de 
la  demi-fphere,  réfléchiflent  deux  petites  étoiles 
de  droite  à gauche.  En  dreiïant  ou  baillant  le 
bocal,  & regardant  d’aplomb  en  delfus  , il  fe 
fait  auffi  une  pépinière  & plufieurs  reflets  de 
petites  étoiles,  qui  fe  trouvent  dans  la  même 
place  , fans  dépendre  des  bulles  de  verre , puif- 
qu’en  la  tournant , il  ne  change  pas. 
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II V.  Expérience. 


Un  miroir  concave  fphérique  étant  placé 
à douze  pieds  d'une  chandelle  , il  fe  fait  trois 
réflexions  vives,  & une  pouiïiniere  qui  fort  en 
devant.  Si  l’on  incline  le  miroir  fur  la  droite, 
il  y aura  deux  poufimieres,  une  en  dehors  8c 
l’autre  fur  le  miroir,  & un  beau  jet  radieux. 
Tous  ces  effets  font  proportionnés  aux  incli- 
naifons  fous  lefquelles  on  voit  la  lumière  à rai- 
fon  de  ces  éloignemens. 

IVe.  Expérience. 

Le  2 y Août  1779  j nous  avons  obfervé  venir 
la  lune  de  derrière  la  tour  de  Notre-Dame  du 
côté  de  l’Archevêchc.  Elle  rend  d’abord  par 
grades  des  étoiles  fur  les  vitres  des  Enfans- 
Trouvés;  &,  avant  que  de  luire  en  plein  à la 
fenêtre  de  face  du  haut  du  milieu , au-deflus  de 
la  porte,  où,  malgré  l’ombre,  il  fe  détache 
deux,  trois  & quatre  étoiles  Amples  , elles  s’aug- 
mentent & s’allient  à d’autres  petites  ; enfin  , 
elles  s’amoncelent , font  diamant , & s’uniffent 
en  deux  plus  fortes , moins  brillantes  , plus 
larges , qui  font  comete,  d’une  couleur  plus 
jaunâtre  de  lune,  8c  moins  vive  que  lorfqu’elles 
ont  commencé,  car  elles  étoient  d’un  vif  de 
diamant  ; enfin  auflî  claires  que  trois  étoiles 
brillantes  qui  font  au  ciel  au-deffus  du  bâtiment 
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dans  une  ligne  directrice  plus  éloignée,  & qu’il 
eft  ailé  de  comparer. 

Ces  étoiles  ne  fe  foutiennent  qu’autant  que 
notre  rayon  vifuel  incident  répond  de  cet  en- 
droit à la  lune , car  cela  change  à mefure  qu’elles 
s’éloignent. 

Ve.  Expérience. 

Le  14  Décembre  177.9,  la  lune  fort  claire, 
au  - defïiis  de  i’Hôtel-  Dieu,  avant  la  terrafie  9 
formoit  un  cercle  intérieur  blanchâtre  dans  fon 
croilfant.  Nous  voulûmes  vérifier  les  étoiles 
terreflres  ; en  conféquence , nous  étant  placés 
dans  un  fens  oppofé  à la  lune , au  bas  des 
marches  de  l’Hôtel  - Dieu  & en  face  du  grand 
Bureau  , où  il  y a douze  belles  croifées  8c  trois 
fur  le  toit,  nous  y avons  apperçu  plus  de  dix 
mille  étoiles;  8c  particuliérement  la  pouflîniere, 
le  rateau,  la  chevelure,  l’étoile  brillante  po- 
laire, 8cc. , parce  que  les  vitres,  en  carreaux  de 
verre  commun  , étant  très-ondées , forment  des 
milliers  de  petites  concavités  qui  nous  fournit- 
fent  cette  richefie,  que  nous  ne  verrions  point 
fur  une  glace  plane.  Nous  avons  vu  , pendant 
ce  temps  , couler  deux  étoiles  jufqu’à  terre. 
Ces  étoiles  n’exiflant  certainement  point  dans 
les  vitres  , ne  peuvent  venir  que  de  quelques 
parcelles  aquatiques  échappées  à notre  humeur 
vitrée,  prifes  pour  des  corps  hors  de  nous,  qui 
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font  un  grand  chemin  au  ciel  fans  être  fortis  de 
notre  oeil. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  cependant  que 
de  tous  les  globules  huileux,  fulfureux , aqua- 
tiques & autres  , qui  s’amoncelent  dans  l’éthé- 
rée  ou  dans  les  différentes  atmofpheres,  il  ne 
puiife  s’en  échapper  & couler  quelques-uns, 
qui  forment  des  étoiles,  par  le  repos  & brife- 
ment  de  nos  rayons  vifueîs  fur  les  corps  : mais 
Ton  court  rifque  de  tomber  dans  l’erreur  , à 
moins  qu’elles  ne  foient  vues  par  plufieurs  per- 
fonnes  à la  fois,  & qu’elles  ne  foient  éclairées 
dans  toute  leur  chute.  Quand  c’effc  une  bulle 
aquatique  qui  s’échappe  de  notre  œil  , elle 
femble  faire  aufh  tout  ce  chemin  extérieur  , 
comme  fi  elle  defcendoit  du  ciel.  Les  deux 
étoiles  que  nous  avons  dit  ci  - deffus  avoir  ap~ 
perçues  dans  les  vitres,  fembloient  partir  de  ces 
vitres,  où  fe  trouvoit  le  reflet  de  la  lumière. 

Des  perfonnes  qui  lifent  & écrivent  beau- 
coup, il  y en  a peu  qui  ne  foient  expofées  à 
voir  affez  fouvent  échapper  du  globe  de  leur 
œil  de  ces  gouttes  d’eau,  à quoi  elles  ne  font 
pas  d’attention.  Si  nous  avons  vu  des  étoiles 
aux  vitres  des  Enfans-Trouvés  , nous  en  avons 
apperçu  auffi  par  l’effet  du  foleil  donnant  dans 
les  vitres  du  Bureau  de  l’Hôtel-Dieu. 
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V Ie.  Expérience. 

Les  moindres  corps  font  fi  fufceptibles  de 
former  des  étoiles,  que,  regardant  un  jour  de 
notre  fenêtre  à la  terraffe  de  l’Hôtel-Dieu,  nous 
apperçûmes  à la  gouttière,  qui  efl  en  faillie, 
un  point  lumineux  très  - petit  , comme  d’une 
parcelle  de  feu  ou  d’un  rayon  folaire.  Inquiets 
de  ce  qui  pouvoit  être  arrêté  à cette  gouttière, 
nous  eûmes  recours  au  télefcope  , & nous  dif- 
îinguâmes  des  immondices  ; ayant  foupçonné 
qu’il  devoit  y avoir  quelque  morceau  de  verre 
ou  de  terre  qui  occafionnoit  cet  effet,  nous 
allâmes  fur  le  champ  à la  terraffe,  pour  nous 
affûter  du  fait  : nous  y vîmes  que  c’étoit  un 
goulot  de  rouleau  à orgeat , où  le  foleil  por- 
toit,  qui  nous  produifoit  ce  point  lumineux, 
lequel,  avec  le  télefcope,  n’étoit  plus  un  point, 
mais  une  étoile  très-étincelante  & rayonnante, 
parce  que  nos  rayons  vifuels  avec  le  télefcope 
portant  au  petit  miroir , font  une  plus  grande 
unité  que  fur  cet  anneau  où  gliffe  un  feul  rayon; 
ôc  comme  nos  rayons  vifuels  font  brifés  & di- 
vergens  , de  même  que  l’eau  d’une  petite  ferin- 
gue  qu’on  lanceroit  fur  un  corps  capable  de 
brifement , ils  forment  cette  étoile  à raifon  du 
brifement  fur  le  miroir  du  télefcope.  Les  étoiles 
folaires  , comme  les  autres , font  donc  feule- 
ment le  produit  de  nos  rayons  vifuels}  & elles 
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ne  font  & ne  fauroient  être  l’effet  du  foleil , qui 
eft  divergent. 

VIIe.  Expérience. 

Celle-ci  figure  encore  bien  des  étoiles  , & 
prouve  que  ce  font  nos  rayons  vifuels  qui  étin- 
cellent leurs  rayons  réfléchis  fur  les  bulles  éclai* 
rées. 

* 

A fouper  , la  lumière  placée  fur  la  table , 
on  verfa  le  potage  fur  une  afliette  : aufli  - tôt 
cette  foupe,  un  peu  grafle  , forma  bien  des 
bulles  que  la  lumière  de  la  bougie  éclairoit. 
Nous  dirigeâmes  nos  rayons  vifuels  fur  l’afliette  : 
leur  divergence  fur  ces  bulles  nous  les  repré- 
fenterent comme  une  fourmilliere  d’étoiles,  dont 
la  foupe  & le  bouillon  étoient  le  ciel  & fou 
étendue.  Ce  parallèle  nous  frappa  : nous  nous 
avisâmes  de  tourner  l’aflîette;  les  étoiles  refle- 
rent  fixes , nos  rayons  vifuels  n’étant  point 
dérangés.  La  caufe  fixe  des  étoiles  eft  donc  bien 
en  raifon  de  celles  qui  fe  forment  à notre  ho- 
rizon, puifque  notre  horizon  & notre  vue  font 
toujours  les  mêmes  , eu  égard  au  fond  célefle 
ou  éthérée.  Les  étoiles  errantes  font  les  bulles 
formées  fur  la  partie  ou  onde  terreflre  circu- 
lante, foit  l’horizontale  d’orient  en  occident, 
& d’occident  en  orient , foit  celles  afcendantes 
des  rayons  montans  & defcendans,  ou  celles 
qui  vont  horizontalement  du  nord  au  midi. 


Mo  D E R N E.  547 

tous  chargés  de  différentes  bulles  aquatiques, 
qui  forment  & accompagnent  nos  nuages. 

VIIIe.  Expérience. 

En  Janvier  1780,  étant  forti  vers  la  fin  du 
jour  pour  aller  jufqu’aux  Tuileries  , nous  avons 
trouvé  l’étoile  du  Berger  vers  le  Marché  - Neuf 
ou  la  rue  de  la  Huchette;  elle  étinceloit  forte- 
ment, & formoit  une  certaine  épaiffeur  & un 
brillant  circulaire  : elle  avançoit  du  côté  du 
foleil  couchant,  8c  fe  couchoit  elle  - même  de 
bonne  heure  (1).  Le  temps  n’étoit  point  éclairé 
par  la  lune.  Quand  nous  fommes  revenus  , nous 
avons  trouvé  une  quantité  d’étoiles,  prefque 
comme  on  les  remarque  dans  le  clair  de  la 
lune  , fauf  que  quand  le  ciel  eft  plus  clair,  elles 
femblent  briller  un  peu  plus , parce  que  les  étoiles 
ne  dépendent  point  de  la  lune,  & qu’elles  font 
produites  par  les  jets  & globules  aeriens.  Nous 
avons  retrouvé  les  étoiles  ordinaires  aux  vitres 
de  l’Hôtel-  Dieu  , des  Enfans-Trouvés -,  en  ayant 
fixé  plufieurs,  nous  en  avons  vu  qui  pétilloient 
& étinceloient  : de  façon  qu’il  n’y  a pas  de  doute 
que  ce  brillant  & pétillement  giffe  dans  nos 
rayons  vifuels,  8c  non  dans  l’étoile,  puifqueces 
étoiles  (ont  imaginaires  pour  leur  local  ; fans 
quoi  il  feroit  fort  étonnant  que  les  corps  céleftes 


(1)  C’eft  l’effet  du  courant  où  elle  eft  qui  nous  échappe. 
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euffent  les  memes  forme , nuance  & rapport  de 
clarté  avec  celles  des  vitres. 

IXe.  Expérience. 

* 

Nous  avons  fouvent  été  furpris  par  des  ré- 
fractions inattendues.  Etant  couchés , apperce- 
vant  dans  la  chambre  une  étoile  brillante,  étin- 
celante & rayonnante  » nous  augurâmes  que 
cejte  réfraction  fe  faifoit  dans  le  miroir  d’une 
lampe  fufpendue  dans  cette  piece,&  qu’elle étoit 
produite  par  une  lumière  du  dehors.  Notre 
foupçon  fe  trouva  vérifié  ; car  le  rideau  de  la 
fenêtre  n’étant  pas  exaélement  fermé , donnoit 
paffage  à un  rayon,  qui  venoit,  en  ligne  obli- 
que , d'une  lampe  du  bout  de  la  place , éloi- 
gnée de  plus  de  cent  pas  ; notre  point  vifuel 
s’étant  porté  fur  le  miroir  de  notre  lampe,  il  a 
été  brifé  & renvoyé  fur  la  lampe  allumée,  qui, 
en  tant  que  lumière,  n’a  pu  éviter  d’être  fen- 
fible  à notre  nerf  optique  , dont  le  rayon  , mal-* 
gré  le  coude , ne  commence  qu’à  l’endroit 
éclairé , l’obfcur  , en  toute  occafion  , arrêtant 
l’étendue.  Ce  n’efl:  pas  encore-là  l’effet  mat,  le 
produit  enfin  de  la  matière  ( elle  en  eft  incapa- 
ble, fous  telle  face  qu’on  la  confidere  ),  mais 
bien  inconteflablement  celui  de  l’aélion  de  no- 
tre vue. 

Xe.  Expérience. 

Nous  répéterons  eucore  l’effet  d’une  étoile 
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singulière , qui  nous  a beaucoup  inquiétés.  Nous 
attendions  Sc  étions  affis  tranquillement  dans 
un  corridor,  fans  vouloir  être  vus  ; en  regar- 
dant dans  l’obfcur  de  ce  corridor,  car  il  étoit 
prefque  nuit  , nous  y apperçumes  une  efpece 
d’étoile  allez  brillante.  Nous  crûmes  d’abord 
que  c’étoit  une  pierre  de  bouton  à diamant  ; Sc 
ayant  examiné  de  près  , nous  vîmes  que  ce 
n’ctoit  qu’un  crachat  globuleux.  Incertains  d’où 
il  recevoit  ce  vif,  cette  lumière,  car  le  corridor 
étoit  fort  étroit , Sc  le  jour  venant  de  haut  & 
encore  de  côté,  ne  paroiffoit  pas  à caufe,  du 
détour  , pouvoir  l’éclairer,  nous  réfléchîmes 
enfin  fur  la  force  & étendue  de  nos  rayons  vi- 
fuels;  nous  reconnûmes  que  nos  rayons  vifuels  , 
portés  à ce  globule , réfléchiffoient  au  loin  au 
dehors  dans  leur  ligne  d’incidence;  &qu’ainfi, 
malgré  l’obfcur  Sc  les  nuées  peu  éclairées,  nos 
rayons  vifuels  a voient  mille  Sc  mille  occafions 
de  recevoir  pareils  reflets. 

Il  eft  encore  fort  fimple  que  les  étoiles  fe 
renouvellent,  fe  perpétuent,  fe  perdent,  foient 
fixes  Sc  errantes,  avec  des  carafteres  Sc  formes 
diverfes  ; la  plupart  de  ces  effets  tiennent  à notre 
chymie  régulière  qui  les  produit  furabondam- 
ment  ; comme  dans  l’alambic  que  nous  avons 
cité  , où  on  voit  que  ces  ébullitions  ôc  fermen- 
tations aquatiques  produifent  toujours  les  mô- 
mes efpeces  de  globules  emmenés  dans  les  cou- 
rans  qui  nous  échappent,  Ces  objets,  fi  mul- 
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tipliés,  étant  encore  éloignés,  eft-il  étonnant 
que  la  bizarrerie  humaine  ait  cru  voir  tant  de 
différens  corps , des  fantômes  , des  fujets  variés, 
enfin  des  objets  qui  n’exiftent  point,  & qui 
n’ont  jamais  exifté  ? Les  parties  aquatiques  de 
nos  yeux  nous  caufent  bien  en  partie  ces  va- 
riétés , attribuées  mal-à-propos  à des  corps  ; en 
faut-il  d’autres  preuves  que  ]es  objets  vus  dans  le3 
vitres  ? 

§.  V.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  brife- 
mentglapiffant  & étincelant  n’appartenoit  point 
à la  matière,  mais  bien  à la  vivacité  du  feu 
de  notre  vifion  , ôc  qu’il  fubfifle  tant  qu’elle  eft 
fixée  fur  l’objet , & félon  qu’il  eft  plus  ou  moins 
libre  ou  obftaclé. 

Ce  glapiflement , que  nous  avons  rendu  fen- 
fible  & indubitable  , eft  tellement  le  propre  de 
l’adion  de  nos  rayons  vifuels  qui  s’exécutent , 
que  fi,  en  écrivant,  on  veut  faire  attention  ôc 
fixer  fes  rayons  vifuels  fur  le  papier  le  jour 
comme  la  nuit,  on  les  voit  glapir  ôc  étinceler, 
& former  aufti  l’aigrette  des  étoiles  , à la  nuance 
près-,  qui  eft  d’une  autre  efpece  en  raifon  du 
corps  ôc  du  champ  aerien  où  l’effet  fe  paffe  ; 
comme  les  étoiles  fixes  ôc  errantes  font  à raifon 
des  corps  placés  «5c  éclairés  réfléchififans  par 
notre  orbe  vifuel,  qui  viennent  en-deftùs  , de 
même  que  ceux  des  nuages  qui  font  en  avant. 

Nous  en  avons  allez  dit  actuellement  pour 
appaifer  ceux  qui  nous  traitent  de  téméraires 
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d’avoir  ofé  ouvrir  une  carrière  nouvelle  fur 
tant  d’objets  reçus.  Si  leur  courage  égale  le 
nôtre  , & fi  ce  font  véritablement  des  hommes 
à expériences,  & non  des  Ecrivains  par  métier, 
ils  s’uniront  à nous  pour  foutenir  la  Vérité ; ou 
bien  ils  nous  prouveront  & nous  démontreront, 
par  de  folides  expériences , que  ce  qui  eft  blanc 
eh  exa&ement  noir  : fans  cela , nos  expériences  (i) 
fubfiftant  dans  toute  leur  force , nous  les  re- 
garderons comme  des  entêtés , des  gens  à mode , 
à cabale  & à préjugés,  & incapables  de  fe  rendre 
à la  vérité.  Comme  nous  ne  voulons  que  le 
bien  général,  & que  nous  préfentons  au  Pu- 
blic l’Ouvrage  de  la  Nature,  nous  efpérons 
que  le  temps  difïîpera  toutes  les  ténèbres , 8c 
que  les  Phyficiens  s’attacheront  à développer 
de  plus  en  plus  des  découvertes  qui  ne  peuvent 
qu’accélérer  les  progrès  ôc  la  perfection  de  la 
faine  Phyfique. 


> 

(i)  Nous  ne  croyons  pas  devoir  rappeller  ici  toutes  les 
Expériences  répandues  tant  dans  notre  première  Partie  que 
dans  celle-ci  j nous  les  avons  mifes  dans  un  jour  fi  lumineux, 
que  nos  Leéleurs  ne  fauroienc,  fans  blellèr  la  raifon,  fe  re  - 
tu  fer  à leur  évidence. 
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SECTION  II. 

Sur  les  Eclipfes. 

Pour  entrer  dans  le  détail  circonflancié  des 
eclipfes,  il  faudrait  pofféder  toutes  les  Notices 
qu’on  en  a données  depuis  leur  origine,  & en 
faire  un  éphéméride  de  calcul,  avec  leurs  dates 
& leurs  époques  naturelles.  Mais  comme  le 
méchanifme  de  cette  partie  n’a  rapport  qu’à  de 
Amples  faits  & à une  caufe  accidentelle  , nous 
allons  nous  attacher  au  (impie  méchanifme 
probable,  & rapporter,  d’après  plufieurs  Au- 
teurs, & fur-tout  d’après  M.  Saverien  (i),  l’éclipfe 
totale  du  foleil,  qui  a eu  lieu  le  12  Mai  1706. 

« De  toutes  les  éclipfes,  l’annulaire  eft  une 
55  des  plus  belles , des  plus  rares  & des  plus 
1 =0  utiles.  Il  y a beaucoup  de  fineffe  à l’obferver. 

Le  grand  coup,  c’eft  de  déterminer  le  mo- 
33 ment  précis  où  l’anneau  commence  à fe 
3j  former  & à fe  rompre.  Comme  un  point  dé- 
33  eide  de  la  formation  de  cet  anneau , on  ne 
33  peut  pas  fe  tromper  pour  l’inftant  où  l’écliple 
3î  efl  parfaite.  L’utilité  générale  des  éclipfes  pour 
33  les  longitudes  eft  ici  dans  toute  fon  étendue. 
33  II  faut  lire  là-delfus  les  confeils,  les  réflexions 
33  & les  obfervations  de  M.  de  Lille,  publiés 


(1)  D.étionnaire  de  Mathématiques,  pag.  311. 

33  dans 
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»5  dans  Ton  Avertiffement  aux  Agronomes  au 
03  fujet  de  l’éclipfe  annulaire  du  mois  de  Juillet 
03 de  l’année  1748.  Parmi  ces  confeils,  on  trouve 
os  une  découverte  qui  mérite  d’être  connue.  C’efl 
33  la  maniéré  de  faire  ces^fortes  d’éclipfes  artifi- 
33  ciellement  3 & de  les  faire  fans  favoir  trop 
33  comment  , tant  la  chofe  effc  extraordinaire. 
33  On  va  juger  fi  j’enchéris  par  cette  annonce  fur  la 

découverte. 

33  On  a introduit  ou  on  laifle  entrer  dans  une 
33  chambre  obfcure  CC.  CC  ( PL  XFI,  Fig.  169)^ 
33  par  un  petit  trou , des  rayons  du  foleil,  qui 
33  forment  un  cône  de  lumière  R.  1.  2.  Un  corps 
33  opaque  AB  reçoit  la  bafe  de  ce  cône , telle- 
33  ment  avancé  vers  le  mur  d’où  partent  les 
33 rayons  de  lumière,  qu’il  excede  un  peu  la  fec- 
33  tion  du  cône  lumineux.  Alors  l’ombre  de  ce 
33  corps  efl  rendue  très  - fenfible  fur  un  papier 
33  blanc  b b par  deux  ou  trois  anneaux  lumineux 
»3  qui  bordent  cette  ombre  concentriquement , & qui 
*>  la  renient  vifible.  Devine  qui  pourra  comment 
33  la  lumière  franchit  l’obfiacle  qu’on  lui  oppofe. 
33  On  a cherché  à rendre  l’explication  de  cette 
33  éclipfe  & deplufieurs  autres;  aucune  n’a  pour 
33  elle  la  fimple  vraifemblance.  M.  de  Louvilie, 
os  avec  de  pareilles  fuppofitions  , explique  celle 
33  du  3 Mai  1 7 1 5"  j qui  arriva  à Londres.  Cette 
33  éclipfe  parut  avec  une  couronne , & cette 
33  couronne  differoit  de  celle  qu’on  vit  à l’éclipfe 
33  de  1706  par  de  petites  interruptions  que  M.  le 
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33  Chevalier  de  Louville  attribua  à des  montagnes 
33  hautes,  qui  interceptent  les  rayons  du  foleil , 
33  & par  de  certaines  vibrations  ou  fulminations 
33  inftantanées  de  rayons  lumineux  qui  parurent 
33 pendant  l’obfcurité  totale  fur  la  furface  delà 
33  lune , tantôt  dans  un  endroit  & tantôt  dans 
33  un  autre.  M.  le  Chevalier  de  Louville  fait 
33  ufage  de  fon  hypothefe  qu’il  force  un  peu  , en 
33  voulant  perfuader  qu’elles  ne  font  autre  chofe 
33  que  des  éclairs  qui  fe  forment  dans  l’atmofphere 
33  même  de  la  lune  33. 

Après  avoir  expliqué  la  maniéré  de  faire 
l’éclipfe  artificielle,  indiquée  ci-deflus  par  l’Au- 
teur du  Dictionnaire  de  Mathématiques  , qui 
nous  dit  franchement  : Devine  qui  pourra  com- 
ment la  lumière  franchit  Vobjlacle  qu on  lui  oppofe , 
nous  trouvons  que  cette  expérience  étant  un 
effet  de  nos  rayons  vifuels,  qui  jouent  le  grand 
rôle  dans  tout  cet  Ouvrage,  il  eft  indifpenfable 
de  les  faire  encore  les  acteurs  & la  caufe  de  cette 
expérience.  Nous  y paffons  donc. 

La  chambre-noire  où  on  a fait  cette  éclipfe 
recevant  les  rayons  du  dehors  par  le  petit  trou, 
ces  rayons  viennent  en  cône  lumineux  à un 
demi  pouce  près  de  l’extrémité  circulaire  de  ce 
carton;  les  rayons  du  cône  n’étant  point  à leur 
terme  de  brifement  & d’étendue , ils  vont  fe 
brifer  en  glapiffant  intérieurement  de  côté;  & 
ce  brifement , dans  fon  unité,  feroit  un  cercle 
de  gloire , ii  la  force  du  difque  folaire  ne  l’ab- 
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fbrboit  & l’empêchoit  d’être  fenfible.  Mais  il  le 
devient  par  une  loi  & raifon  fort  fimple  : cet 
émouffement  & reflet,  s’il  ne  fe  caradérife  pas 
fi  près  , n’exifle  pas  moins  ; il  fe  forme  & fe 
ralfemble  comme  fur  le  papier  qui  efl  contre  le 
mur , où  efl:  le  rond  ombré  , qui  obfcurcit , à 
fon  tour  j d’autant  cette  place , & facilite  mieux 
la  vue  du  fpedateur  , dont  les  rayons  vifuels 
trouvent,  à leur  tour,  un  repos  fur  le  papier, 
ôc  leur  brifement.  Ces  rayons  palfent  à travers 
i’émouffement  des  rayons  folaires  qu’ils  voient 
éclairés  , & ne  les  traverfent  pas  fans  les  voir 
ni  fans  être  reportés  à notre  ame  & feu  vifuel. 
Or,  le  méchanifme  de  ces  anneaux  efl  donc 
très-naturel  &fans  équivoque.  Ce  jeu  des  rayons 
vifuels , exactement  rendu  par  l’explication  de 
cette  expérience  fadice,  doit  être  le  même  fous 
un  autre  ordre  méchanique , qui  nous  donne 
cette  éclipfe  annulaire  au  ciel  & couronne.  L’ex- 
périence que  nous  faifons  de  cette  couronne, 
en  voyant  l’étoile  ou  la  lumière  citée  ci-devant, 
peut  bien  encore  trouver  ici  fa  place,  fuivant 
les  différentes  portions  où  nous  nous  trouvons, 
& les  corps  intermédiaires  par  lefquels  nous 
voyons  ces  phénomènes. 

L’explication  que  M.  le  Chevalier  de  Lou- 
ville  a donnée  fur  la  caufe  des  éclipfes , qu’il 
attribue  à des  montagnes  hautes  qui  intercep- 
tent les  rayons  du  foleil,  & à de  certaines  Vibra- 
tions ou  fulminations  inflantanées  de  rayons 
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lumineux  qui  parurent  pendant  l’obfcurité  totale., 
eft  a fiez  conforme  à nos  réflexions  : on  nous  a 
fait  cependant  une  objection  férieufe,qui  con- 
fiée à dire  que,  fi  c’étoit  une  montagne,  on 
devroit  la  voir. 

Nous  répondons  que  cette  montagne , étant 
un  corps  mat , ne  peut  être  qu’une  ombre  pour 
nous , parce  que  nous  fommes  trop  éloignés 
pour  la  voir  réellement;  il  faudroit  qu’elle  fût 
en-deçà  de  notre  orbe  vifuel,  au  lieu  d’être  au- 
delà  ; & fi  elle  étoit  trop  près  de  nous,  il  n’y 
auroit  plus  d’éclipfe.  Ainfi  l’objection  eft  abfo- 
îument  détruite. 

On  ne  manquera  pas  d’objecter  encore  que , 
fi  la  lunen’eft  pas  un  corps  , elle  ne  peut  fouffrir 
d’éclipfe.  Il  fuffit  de  répliquer  que  , l’obftacle  fe 
trouvant  entre  le  foleil  & les  lignes  de  fon  reflet 
lunaire  , le  reflet  n’a  pas  lieu;  & que , fi  l’obftacle 
eft  du  côté  folaire,  hors  des  lignes  de  fes  reflets 
lunaires , il  n’y  a que  le  foleil  qui  foit  éclipfé. 
Il  eft  donc  aifé  actuellement  de  fe  figurer  les 
caufes  des  éclipfes  : auflï , fans  fe  creufer  beau- 
coup l’imagination , on  trouvera  encore  ces 
caufes  dans  les  nuages  qui  s’amoncellent  & fe 
réunifient  en  l’air , & dans  toutes  les  fermenta- 
tions & les  amas  de  corps  opaques. 

Nous  pourrions  en  donner  une  foule  d’expé- 
riences : mais  nous  bornons  ici  nos  recherches; 
& nous  abandonnons  ce  foin  à la  Secte  intc- 
reflce  à faire  valoir  fes  calculs , & à prédire  les 
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grands  événemens  céleftes  à ceux  qui  s’en  amu- 
fent , comme  on  tire  l’horofcope  avec  des 
cartes , auxquelles  on  a donné  auffi  des  noms 
myftérieux. 

Au  furplus , dans  un  travail  aulîi  confidéra- 
ble,  nous  avons  écrit  fuivant  le  feu  de  notre 
imagination  : comme  fouvent  les  objets  ne  fe 
trouvoient  pas  fous  notre  main,  ilneferoit  donc 
pas  étonnant  que  nous  eulïions  faitquelqu’omif- 
fion.  Nous  prions  nos  Lecteurs , s’ils  en  ap- 
perçoivent , de  fuppléer  à notre  zele  } 8c  de 
faire,  pour  le  bien  public,  ce  que  nous  délirons 
ivoir  fait  nous-mêmes. 


■ III..  .■!»■■■  ■!  I — — . ——B, 

M.  de  * * * „ à qui  nous  avions  confié 
notre  Manufcrit  3 voulut  bien , en  nous  le 
rendant y nous  témoigner  fa  Jatisfaclion  ? & 
nous  affurer  que  le  Public  ne  manqueroit 
pas  de  U accueillir  favorablement.  Nous  lui 
' opposâmes  que  bien  des  gens  tenoient  encore 
à leurs  préjugés  ; il  nous  fit  différentes  objec- 
tions , & ce  fut  à ce  fujet  que  nous  lui 
adrefsâmes  la  Lettre  fuivante * 
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SUR  LE  PRÉJUGÉ. 
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Y o u s voulez , Monfieur , que  je  vous  inffruife 
des  abus  du  Préjugé.  Il  efl  très  fouvent  la  fource 
des  malheurs  qui  affligent  l’humanité  ; il  a été 
& peut  être  pouffé  jufqu’au  fanatifme.  Voici  ce 
qu’en  dit  Furetiere  dans  Tes  Œuvres  mêlées.  « Le 
35  Préjugé  efl:  une  préoccupation  d’efprit , qui 
53  fe  fait  ou  par  l’erreur  de  nos  fens,  ou  par 
33  l’opinion  que  nous  concevons,  ou  par  l’exem- 
3)  pie  & la  perfuafion  de  ceux  que  nous  fré- 
33  quentons.  On  furmonte  rarement  les  Préjugés 
33  de  la  naiffance  & de  l’éducation  33.  Il  ajoute  : 
«Nous  n’appercevons  les  objets  qu’à  travers 
33  le  voile  de  nos  paflions  & de  nos  Préjugés  ; 
33  li  les  Préjugés  ont  un  grand  empire  fur  les 

33  efprits , nous  en  fommes  efclaves 

33  Cette  vérité  efl  fi  vive  & fi  éclatante , qu’elle 
33  ne  peut  être  obfcurcie  par  aucun  nuage  des 
33  Préjugés.  Les  coutumes  de  notre  Pays  nous 
33  font  faire  des  Préjugés,  qui  traitent  les  autres 
33  Peuples  de  Barbares  33. 

A cela  , j’ajouterai  que  la  loi  d’équilibre 
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donne  aifément  la  caufe  méchanique  de  nos 
Préjuges.  Notre  efprit  ou  feu  de  vie  agiiïant 
dans  toutes  les  parties  de  notre  corps,  y fait 
différens  progrès  , qui  font  nos  diverfes  fenfa- 
tions,  produifant  en  grande  partie  notre  équi- 
libre; de  forte  que  toutes  nos  aélions,  quoi- 
qu’elles paroiffent  ne  dépendre  aucunement  ni 
être  reflet  de  nos  lens , comme  le  choix  d’un 
état , par  exemple  , n’en  font  pas  moins  des 
philagrames  imperceptibles  , qui  préviennent 
nos  idées  , dont  le  méchanifme  agite  notre 
efprit  ou  feu,  qui,  à tel  degré,  nous  entraîne 
par  fon  épanchement  vers  tel  Art,  telle  a&ion  î 
de-là  toutes  nos  démarches,  enfin  le  choix  d’un 
état  (i). 

L’éducation,  le  défaut  même  d’éducation, 
nous  entraînent,  & donnent  encore  un  cours 
à notre  feu  vers  tel  objet  : en  forte  que  notre 
équilibre  fe  trouve  lié  par  cette  habitude,  par 
ce  courant.  Une  fois  fixé  , il  eft  difficile  de 
détourner  ce  feu  fpirituel  des  canaux  qu’il  s*efl: 
pratiqués^:  mais  fi  nous  avons  un  feu  fupérieur 
qui  coule  fur  l’objet  fans  s’y  fixer  ni  former 
de  ravines,  enfin  un  repos  qui  l’arrête,  il  efî 
libre  alors  de  fe  propager  davantage  fur  l’objet 
nouveau , fans  déranger  notre  équilibre.  En 


( i ) Contre  le  fentiment  de  J.  J.  Rouiïèau , qui  foutient 
qu’on  n’explique  point  le  méchanifme  de  la  puilfance  de 
çhoifir. 
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cela  confifte  notre  fupériorité  de  raifon  ou  feu 
fpirituel  fur  l’inflind  animal.  Alors  nous  ne 
fommes  pas  efclaves  du  Préjugé  ; en  voici  un 
exemple  affez  familier. 

L’idée  de  l’Enfer,  qu’on  nous  a dit  être  un 
lieu  de  fouffrances , produit  fur  certaines  per- 
fonnes , félon  leur  éducation , des  effets  bien 
différens.  Cette  image  effc  bien  oppofée  à la 
tranquillité  qui  régné  dans  le  bon  équilibre , <3c 
au  repos  de  notre  corps.  Que  l’on  menace  de 
l’Enfer  une  femme  bien  élevée , fi  elle  fe  livre 
à fes  paffions,  même  aux  voluptés  de  l’amour  , 
elle  ne  verra  dans  cette  menace  que  le  maintien 
du  bon  ordre  , & fentira  qu’elle  doit  fe  tenir 
en  garde  contre  tous  les  hommes.  Au  contraire, 
une  femme  bornée  & fans  éducation , qui  n’en- 
vifage  jamais  que  le  tableau  de  l’Enfer,  fera 
agitée  de  crainte  à l’ombre  feule  d’un  homme; 
& le  Préjugé  fera  fi  grand  chez  cette  ame  foi- 
ble , que  tout  homme , même  les  perfonnes  de 
fon  fexe  , feront  pour  elle  des  ennemis  contre 
lefquels  elle  fe  déchaînera  avec  fureur,  en  rai- 
fon de  la  force  de  fon  Préjugé.  Elle  ne  verra , 
fous  ce  point  de  vue,  que  faute  de  pouvoir 
réfléchir  que  ces  perfonnes,  loin  qu’on  leur  ait 
infpiré  de  l’horreur  pour  la  galanterie,  s’y  font 
au  contraire  trouvées  entraînées  par  ce  fens 
dominant  chez  elles.  Cela  nous  prouve , Mon- 
fieur , combien  nous  avons  tort  de  juger  des 
autres  par  nos  impreffions,  puifque , dans  leur 
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pofition , on  ne  nous  auroit  pas  fait  horreur 
de  tel  objet,  8c  que  nous  euflüons  fait  comme 
eux.  De-là'il  faut  conclure  que  ce  n’ell:  pas 
notre  raifon  qui  juge  le  prochain  ; qu’au  con- 
traire c’eft  nous  qui  le  faifons  relativement  à 
nos  idées.  : de  forte  que  les  crimes  & les  défauts 
que  nous  croyons  lui  trouver  ne  font  fouvent 
qu  en  nous-mêmes. 

Vous  allez  me  demander  aétuellement , Mon- 
fieur,  comment  l’on  peut  prévenir  le  Préjugé; 
c’eft-là , fans  contredit,  le  point  difficile.  Il 
faut,  félon  moi,  n’embraffier  une  opinion, 
qu  après  l’avoir  examinée  fcrupuleufement , fous 
toutes  les  faces , par  le  moyen  de  toutes  les 
facultés  humaines;  par -là  on  peut  porter  un 
jugement  droit,  félon  les  circonflances.  Il  nous 
fera  prefque  impoffible  , par  exemple , fi  nous 
avons  toujours  vécu  dans  l’aifance  , & que 
nous  ne  foyions  jamais  defcendus  dans  la  ca- 
bane du  malheureux  , de  fentir  ce  que  c’eff  que 
l’indigence  : au  lieu  que,  fi  nous  connoifïbns 
les  maux  qui  affligent  fans  ceffe  l’humanité  , notre 
cœur , loin  de  s’endurcir,  plaindra  l’infortuné, 
& bénira  l’Eternel  de  ce  qu’il  l’a  préfervé  de  tels 
défauts  ; alors  nous  cherchons  à ramener  dou- 
cement la  brebis  égarée  au  bercail , & la  cha- 
rité peut  feule  la  détourner  de  la  mauvaife  voie. 
Nous  devons  éviter  de  juger  avec  paffion,même 
les  plus  grands  crimes  ; 8c  il  ne  faut  les  condamner 
que  parce  que  la  loi  de  la  Nature  8c  celle  de  l’Eta® 
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le  veulent , pour  retenir,  autant  qu’il  eft  poffible, 
le  Méchant  par  la  crainte  du  châtiment.  D’ail- 
leurs, il  eft  jufte  de  corriger  la  Nature  dans  Tes 
défeétuofités  : mais  il  faut  que  l’humanité  y 
préfide,  & que  le  coeur,  fans  Préjugé,  ne  s’in- 
digne pas  d’avance  contre  le  criminel  mal- 
heureux. 

Le  Préjugé  ne  s’étend  pas  feulement  fur  les 
vertus  & fur  les  vices,  comme  je  vous  l’ai  ob- 
fervé,  Moniteur  ; il  efl  abfolument  général  dr  5 
l’homme,  & y domine  en  raifon  proponr:  e 

à notre  feu  : de-là  naît  notre  vivacité  , e 

faculté  de  voir,  non-feulement  jufqu’à  , 

mais  même  jufques  dans  fa  circonfeheuc 

Vous  en  trouverez  une  forte  branche  s 
l’orgueil,  qui  nous  empêche  de  revenir  fm  s 
pas  pour  embraffer  l’opinion  d’autrui , & menai 
dans  l’intérêt  particulier  qui  domine  prefque 
tous  les  hommes.  Le  Préjugé  entre  encore  pour 
beaucoup  dans  l’autorité  que  nous  avons  lur 
d’autres;  en  voici  un  exemple.  Un  enfant  ne 
veut  pas  manger  d’une  chofe,  qui  lui  répugne; 
fon  pere  le  maltraite  , & le  force  à en  manger, 
parce  que  cette  même  chofe  eft  de  fon  goût: 
n’eft-ce  pas-là  l’effet  du  préjugé  ? 

Aduellement,  Monfieur , mille  réflexions  doi- 
vent fe  fuccéder  chez  vous  fur  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire.  C’efl  à vous  à envifager  les 
objets  fous  tous  leurs  points  de  vue  ; & , lî  vos 
yeux  ne  voient  que  jufqu’à  dix  pas,  vous  ne 
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devez  pas  vous  opiniâtrer  à foutenir  que  ces  dix 
pas  font  le  terme  de  lapuiflance  humaine.  Tenez- 
vous  dans  un' bon  équilibre,  & par- là  vous 
éviterez  tous  les  abus  du  préjugé. 

J’ai  l’honneur  d’étre  , avec  des  fentimens  dif- 
tingués,  > 

yotre , &c* 

FIN. 
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APPROBATION. 


J'ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
un  Ouvrage  , qui  a pour  titre  : Le  Microfcope  moderne;  je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  pût  en  empêcher  l’impreffion.  A Paris, 
ce  4 Décembre  1780.  Sage. 


PRIVILEGE  DU  ROI . 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & 
de  Navarre:  A nos  amés  & féaux  Confeillers  , les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel  f Grand  Coufeil  , Prévôt  de 
Paris,  Baillifs,  Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  civils  , & autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  , Salut.  Notre  biena'méle 
SrCharles  Rabiqueau,  Avocat,  notre  Ingénieur-Opticien, 
& notre  Privilégié  pour  tous  Tes  Ouvrages  de  Phyfique  & 
Méchanique  , Nous  a fait  expofer  qu’il  delireroit  faire  im- 
primer & donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compolîtion, 
intitulé  : Le  Microfcope  moderne, pour  débrouiller  la  Nature  ; 
s’il  Nous  plailoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  à ce 
néceflaires.  A ces  causes,  voulant  favorablement  traiter 
l’Expofant  , Nous  lui  avons  permis  & permettons  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  defoisque  bon  lui  femblera, 
& de  le  vendre  , faire  vendre  par  tout  notre  Royaume.  Vou- 
lons qu’il  jouifle  de  l’effet  du  préfent  Privilège  , pour  lui 
& fes  hoirs  à perpétuité  , pourvu  qu’il  ne  le  rétrocédé  à 
perfonne  ; St  li  cependant  il  jugeoit  à propos  d’en  faire 
une  cellion  , l’aéle  qui  la  contiendra  fera  enrcgiftré  en  la 
Chambre  Syndicale  de  Paris,  à peine  de  nullité,  tant  du 
Privilège  que  de  la  cellion  ; & alors , par  le  fa/t  feu!  de  la 
celfion  enregiftrée,  la  durée  du  préfent  Privilège  fera 
réduite  à celle  de  la  vie  de  l’Expofant  , ou  à celle  de  dix 
années,  à compter  de  ce  jour  , fi  l’Expofant  décède  ayant 
l’expiration  defdites  dix  années  : le  tout  conformément 
aux  articles  IV  & V de  l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août 
T777  , portant  Réglement  fur  la  durée  des  Privilèges  en 
Librairie.  Failons  défenfes  à tous  Imprimeurs  , Libraires, 
& autres  perfonnes  , de  quelque  qualité  St  condition  qu’elles 
foicut , d’en  introduire  d’imprdlïon  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéifiance  ; comme  auffi  d’imprimer  ou  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit 


Ouvrage,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être,  fans 
h permiffion  exprefie  & par  écrit  dudit  Expofant , ou  de 
celui  qui  le  repréfentera  , à peine  de  faille  & de  confifcacion 
des  exemplairs  contrefaits,  de  lix  mille  livres  d’amende, 
qui  ne  pourra  être  modérée  pour  la  première  fois,  de  pareille 
amende  & de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive,  & de 
tous  dépens  , dommages  & intérêts,  conformément  à l’Arrêt 
du  Confeil  du  30  Août  i 777,  concernant  les  contrefaçons. 
A la  charge  que  ces  Prélentes  feront  enrégiftrées  tout  au 
long  fur  le  regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  Sc 
Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que 
l’imprellion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume, 
& non  ailleurs,  en  beau  papier  & beau  caraétere , confor- 
mément aux  Réglemens  de  lu  Librairie , à peine  de  déchéance 
du  prefent  Privilège;  qu’avant  de  l’expofer  en  vérité  , le  rna- 
nulcrit  qui  aura  (ervi  decopie  à l’imprelîîon  dudit  Ouvrage  , 
fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approba  ion  y aura  été 
donnée,  ès  mains  de  notre  très  - cher  & féal  Chevalier, 
Garde  desSceaux  de  France, le  Sieur  Hue  deMirom'esnil  ; 
qu’il  en  fera  en  fui  te  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publi.qiies  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  , un  dans  celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier, 
Chancelier  de  France  , lo  Sieur  de  Maupeou,  & un  dans 
celle  dudit  Sieur  Hue  de  Mïromesnil  ; le  tout  à peine  de 
nullité  des  Préfentes,  du  contenu  defquclles  vous  mandons 
& enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & lés  hoirs,  plei- 
nement & paifîblement , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement  : Voulons  que  la  copie  des  Pré- 
lentes  , qui  fera  imprimée  tout  au  long  , au  commencement 
ou  à la  fin  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée  , 
& qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nosamés  & féaux 
Confeillers- Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à l’original. 
Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce 
requis,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous  aéfes  requis  & 
néceflaires , fans  demander  autre  permillton  , & nonoblfnnt 
clameur  de  Haro  , Charte  Normande,  & Lenresàce  con- 
traires; Car  te!  eft  notre  plaifir.  Donne’  à Paris  le  trei- 
zième joui  du  mois  de  Décembre,  l’an  de  grâce  mil  fepe 
cent  quatre-vingt  , & de  notre  règne  le  leptième.  Par  le 
Rot  en  fou  Conleil.  LE  BEGUE. 

Regïflré  fur  le  Regijlre  XXI  de  la  Chambre  Royale 
Sj  n die  aie  des  Libraires  fr  Imprimeurs  de  Paris  , n°.  113  6 , 
fol.  418  , conformément  aux  difpojttions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège  , & d la  charge  de  remettre  à ladite 


j 


Chambre  les  huit  exemplaires  prefcrits  par  V article  108  dit 
Réglement  de  1713  .A  Paris , ce  1 ^Décembre  1780.  Signé, 
LE  CLERC,  Syndic. 
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Page  6 , ligne  13  , planilphere  , lifep  corps  vouflal  qiiarrc 
long. 

Pag-  W , lig.  14  > Fig-n  > üfil  Fig-  1H. 

Pag.  43  , lig.  1 x , que  peuvent , Lifep  que  ne  peuvent. 

Pag.  44,  lig.  8 , foufre,  lifep  {buffle. 

Pag.  51 , lig.  14  , Fig.  I , ajoutep  Planche  du  Tableau  phy- 
fîque. 

Pag.  56  , lig.  z6  , Fiç.  T,  ajoute % de  la  Planche  I. 

Pag.  61  , lig.  9 , apres  le  flux  & le  reflux  des  mers,  ajoutei  le 
Rhône  & la  Saône  dont  l’un  monte  & l’autre  delcend  , &c. 

Pag.  71  , lig.  10  , Fig.  III  , Life?  Fig.  II. 

Pag.  168,  lig.  \ , Fig.  III , lifep  Fig.  H. 

Pag.  171 , lig-  15  , Fig.  II,  Æ/cfFig.  I.  ld.  lig.  ir , Fig.  II, 
Hfcl  Fig.  XI. 

Pag.  177  , lig.  4 , Fig.  XIII , ajoute p PI.  II. 

Pag.  zi 9 , hg-  *9  , après  équilibre , Lifcp  comme  ils  l’étoienc 
chez  le  grand  Bélifaire. 

Pag.  Z3Z,  lig.  29,  après  planifphere , ajoutei  al°ngé  en 
quarré  long. 

Pag.  z 3 y , lig.  5 , Anciens  , lifep  Afciens. 

Pag.  Z43  , lig.  Z7,  avant  diamètre,  ajoutei  petit. 

Pag.  Z44  , à la  première  note , Lije\  Fig.  Il I. 

Pag.  zïf  , lig.  z8,  que  les  nords  , lifep  que  lefdits  nords. 
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